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DÉFENSE 

DES 

HAUTS ALLIEZ, 

ET DU 

DERNIER MINISTERE 

DE LA 

GRANDE-BRETAGNE. 

Es Ecrits qu’on a publier juf- 
qu’à prefent en faveur du Pro- 
jet d’une Paix qu’on- ne peut 
regarder que comme trompeu- 
fe & très -peu convenable à 
notre fûreté, m’ont paru fi mé- 
diocres , que j’ai regarde le tems que jepourois 
mettre à les parcourir comme un tems perdu. 
Par cette raifon, la Pièce curieufe qui a pour 
titre, La Conduite des Alliez & du dernier Mi- 
nijlére , m’auroit échapé , fans les Eloges que 
l’Auteur du Pojl-Boy* a bien voulu lui donner 
dans fon Papier du 29. de Décembre. J’ai tant 
de déference pour fon jugement, que je n’ai 
pû différer plus long-tems à.lire un Ecrit dans 
lequel jepouvoism’atteqdre de trouver la vé- 
rité toute pure & dans tout fon éclat. Onytrou- 

A 2 ve 

* Le Poft-Boy eft une efpéce de Gazette qui paroit trois 
fois la femaine a Londres. L’Auteur eft un Torie des plus 
outrez, fie fort en vogue parmi ceux de fon Parti. 
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% Defence des Alliez 

ve effeâivement la vérité , fi on entend ce mot 
dans le ftile de cejudicieux Auteur, quifçaitfi 
bien détourner le fens naturel des mots , & qui, 
conjointement avec Tes amis, s’efforce depuis 
quelque tems d’aprendre à notre Nation un 
langage tout nouveau , & affe'&e de donner 
aux chofes, des noms contraires à ceux fous 
lefquels nous les avons connues, jufques à 
préfent. 

Des que j’eus lû quelques Pages de cet ex- 
cellent Ouvrage , je ne pûs m’empêcher derhe 
rapeller l’Apologue que le Medley * nous a 
donné, des Charbonniers & des Matelots. lime 
fembloit, à chaque Page voir l’Auteur faire à 
fes Amis la même promeffe que le Charbonnier 
fait à fes Camarades en ces termes: St nous ne 
pouvons nous rendre aujji blancs qu'eux , il ne 
nous fera pas difficile de les rendre- bien-tôt aujji 
noirs qui nous . C’eft là évidemment le but de 
cette Pièce travaillée avec tant de foin. Si le A 
fiiccès y a répondu, c’eft ce que nous verrons 
par l’examen que nous en allons faire. 

Ce qui me touche le plus en tout ceci , ce 
n’eft pas précifément la manière dont les pré- 
cedens Miniftres font traitez , & les artifices 
dont on fe fert pour les noircir. Ce font là de 
vains efforts , qui ne ferviront à la fin qu’à faire 
éclater davantage leur mérite L’injufte , la 
violente perfécution qu’on a exercée, & qu’on 
exerce encore contre eux , tournera infailli- 
blement à leur honneur. Ce qui m’inquiète le 
plus, c’eft le deffein qu’on fepropofe, en por- 
tant 

* Le Medley eft une fciiille qui fut publiée] une fois la 
femaine, l’annce paffée, pour réfuter 1 * Examinateur & 
les autres Ecrivains du parti dcsTm'ff» On les peut trou 1 * 4 
ver chez T. Johnfoa. 

v ^ 
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& du dernier Minijlére , &c, f 

tant ces coups & d’autres lemblablesjî leur ré- 
putation. Cedeflein ne peut être que celui de 
nous engager à agir contre nos propres lumiè- 
res naturelles , & contre toutes les notions que 
nous avons eues , & que nous avons crû les 
plus claires depuis plus de vingt ans ; & de nous 
faire confentir à perdre par une Paix honteufe, 
les fruits d’une Guerre comblée de fuccès 
étonnans. 

Je nefçaipasquel effet ce Chef-d’œuvre du 
Parti fera fur l’efprit des autres. Pour moi , 
j’avoue qu’une (impie leélure m’a parfaitement 
convaincu que fi ce qu’on y avance cft le fen- 
timent général delaNatipn, la Paix nous eft ' 
d’une néceffité indifpenfable : Il eft plus que 
tems que nous nous racommodions* avec no- 
tre Ennemi , puifque nous rompons fi ouver- 
tement avec tous nos* amis. Et fi je pouvoisj 
fupofer qu’on négligeât deconnoître le fenti- 
ment de la Nation fur un fujetfi important, & 
qu’on n’en donnât aucune connoîffance au 
Parlement, le génie de cet -Ecrit me convain- 
croit entièrement deeequediverfes perfonnes 
foupçonnent depuis quelque tems , c’eft que 
nous avons déjà fait notre Paix; & que le Con- 
grès ne fe tiendra pour aucune autre fin, que 
pour nous y faire jouer le perfonnage de Mé- 
diateurs , & préferire à nos Alliez les condi- 
tions desquelles nous jugeons que chacun 
d’eux doit fe contenter. Car, finousnefom- 
mes pas afïùrez des conditions qui nous regar- 
dent en particulier , il feroit , pour me fervir 
des exprefiîons de notre Auteur , non feulement p 
fort indiferet , mais peut-être même dangereux 
d’infulter nos Alliez fi ouvertement, &d’ex- 

A 3 pofer 



6 Défonce des Alliez 

pofer aux yeux de nos Ennemis , fans aucun 
- ménagement , la foiblefle de notre Nation , 
& l’impofîibilité où on prétend que nous fom- 
i mes de continuer la Guerre. C’eft là une des • 
raifons qui ont empêché cet Ecrivain, com- 
me il nous le dit lui-même, de publier plûtôt 
f fon Ouvrage. Mais on peut bien l’afiùrer que , 
fi nous n’avons pas conclu notre marche , il 
l’a encore publié trop tôt. Une autre raifon 
qui l’a engagé à demeurer jufqu’à préfent dans 
P.98. le filence ; C'efi dit-il, qu'il vouloit laijjer le 
champ libre à d'autres perfonnes , qui y quoique 
* peu injlruites de plujieurs faits , dont il a eu oc- 
cafion d'avoir ; connoijfance , pouvaient , par les fou - 
- les lumières de la raifon , donner fort bons argu- 
ment ( c’eft à dire , félon moi , des déclama- 
tions ) fur cette matière., t Ce n’eft pourtant que 
par la connoiflance des faits qu’on eft en état 
• de porter un jugement folide : Aufti eft-cepar- 
- là que notre Auteur a fi bien fû lesdéguifer; 
car j’efpére de conyaincre toutLeâeur défin- 
térefifé que-c’eft-là tout l’ufage qu’il a fû faire 
de fes grandes lumières. 

Voilà les deux raifons qu’on veut bien nous 
donner pour lefquelles cet Ecrit n’a pas été 
publié plûtôt. Je veux bien hasarder d’en ajoû- 
ter une troifiéme, auffi folide que la fécondé, 
& beaucoup plus véritable que la première. Car 
en vérité , perfonne ne poura croire que la 
crainte d’expofer aux yeux du Public , dans une 
conjoncture fi dangereufe, le mauvais état ou 
il prétend que nous fommes , ait été capable 
de le retenir. Ses plus intimes amîs l’avoient 
déjà fait de la manière la plus ample : Et s’il 
y aVoit une raifon pour fe taire fur ce fujetil 
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& du dernier MimJUre , &c. 
y a deux mois, cette même raifon fubfifte en- 
core aujourd’hui ; à moins que, comme je viens 
de le dire, notre marché ne foit conclu. Voi- 
ci donc, à mon avis, la véritable raifon qui 
l’a porté à garder fon Ouvrage jufqu’à préfentj 
C’eft qu’il attendoit un tems de crife, & le 
moment favorable pour qu’il pût produire l’ef- 
fet auquel il ledeftinoit.Legrand Art de ceux 
qui fe mêlent de débiter des Fourberies Poli- 
tiques, confifte à favoir les placer avec dexté- 
rité précifement dans le tems qui leur eft fa- 
vorable, & à charger les couleurs plus ou moins 
félon le tems qu’on veut qu’elles durent. Per- 
fonne n’ignore combien le bonheur ou l’in- 
fortune de cette Nation dépendent des premiè- 
res Réfolutions que le Parlement prendra dans 
cette Seflion. C’eft de là (fi tant eft que la 
chofe foit encore à faire) que dépend la con- 
clufîon d’une bonne ou d’une mauvaifè Paix. 

. Car cette raifon , il eft de la dernière confe- 
quence pour ceux qui en négotient unemau- 
vaife, d’avoir un torrent de menfonges tout 
prêt pour en inonder en tems & lieu ceux qu’ils 
ont tant d’intérêt de furprendre par les plus 
artificieux déguifemens, afin de les faire don- 
ner dans des ratifies mefures. C’eft dans cette 
vûë, que ce Livre n’a parti que le jour que 
cette Seflion devoit commencer. On efperoit 
que les Membres du Parlement, féduits par 
les faufiès lueurs des faits qu’on y fupofe, fe 
laiflèroient conduire où on vouloit les mener, 
fans s’apercevoir qu’on les égaroit du droit 
chemin. Et comme on prévoioit que peut-ê- 
tre certaines raifons politiques donneroient 
lieu à une Prorogation te quelques jours , com- 

A 4 me 



8 Difence des Alliez. 

me l’évenement l’a fait voir ; on jugea à propos 
de le faire affez long pour que plufieurs Le- 
cteurs ne pufïènt pas le lire en un jour , ou du 
moins , pour qu’on n’y pût pas répondre allez 
promptement pour prévenir certaines Refolu- 
tions qu’on vouloir faire prendre, & fur les- 
quelles on vouloit qu’il eut quelque influence. 

Mais , malgré toutes ces précautions , la for- 
ce & la folidité des argumens que ceux qui 
ont fi bien foûtenu le parti contraire ont fait 
valoir dans plufieurs de leurs Ecrits, la boryé 
de la Caufe, lagrofîieretédesdéguifemens de 
notre Auteur & de fes Adhérens, la malignité 
& la fauffeté qu’on remarque fenfiblement 
dans fes récits ; la manière indigne dont il ca- 
relTelaCourde France, l’exceffive dureté avec 
laquelle il ofe traiter nos meilleurs Alliez. ; tout 
cela me fait efpérer que ces Politiques de nou- 
velle édition fe trouveront fort éloignez de 
' leur calcul. Non , il n’eft pas pofîïble qu’un 
Parlement de la Grande-Bretagne puifïe,dans 
une affaire de la derniere conféquence, ajoû- 
ter foi à ce qui leur vient d’une main fi fuf- 
peâe., fans écouter ce qu’on peut répliquer 
d’un autre côté , & fans examiner la vérité des 
faits. 

Comme cet Avocat d’une mauvaifb Caufe 
a pris fes avantages, en different de fe produi- 
re en public, & en alongeant fon Ecrit par 
beaucoup de paroles ; je prendrai une route op- 
pofée. Je me reffererai autant qu’il me fera pof- 
fible *, & jemehâtefai, de donner au Public 
ce que j’ai à dire pour la défenfe d’une Caufe 

fi 

* On trouvera fans doute que l’Auteur ne tient pas 
parole fur la brièveté qu’il promet ici , lors qu’on ver- 
ra 
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fi excellente, & li importante, que fi nous l’a- 
vions une fois perdue, nousnepourions peut- 
être jamais réparer ce malheur. 

Pour cet effet , je pafferai par defilis plufieurs 
pages de ce Livre, qui ne contiennent que des 
Réflexions vagues , & dés répétitions vaines. 
Ces répétitions reviennent fi fouventdans cet 
Ouvrage fcandaleux, qu’on a travaillé avec tant 
de foin, qu’on diroit que l’Auteur, non content 
d’avoir déguifé un fait, veut encore le multi- 
plier , en le faifant revenir fous les yeux du Le- 
âeur jufqu’à deux ou trois fois. Cet artifice ne 
peut manquer de noircir à fon gré les Alliez & 
le precedent Miniftére, puifqu’il emploie plu- 
fieurs couches des mêmes couleurs pour les 
dépeindre tels qu’il veut les faire paroi tre. 

Après /bien des réflexions fur la Guerre en 

f énéral , par lefquelles il fe flate d’infpirer à un 
je&eur peu circonfpeél, des préjugez favo- 
rables pour ce qui doit fuivre; l’Auteur vient 
à confidérer les Guerres dans lefquelles Y An- 
gleterre a été engagée depuis Guillaume le Con- 
quérant. Sur cela il remarque fort gravement, 
que, tant que nous avons eu la Guerre dans notre 
Païs , nous n'avons pas été obligez , pour la foû- 
tenir , de faire fortir V argent de chez nous : Ob- 
fervation très-propre pour la juftifi cation des 
Guerres Civiles. lien ejl de même, ajoûre-t-if, 
des Guerres que Charles II. fit aux Hollandois ; 

Elles 


ra un Ouvrage dont ceci n’eft tout au plus que le quart. 
Mais ce qu’il dit ici ne doit s’entendre que de cette 
première Partie , qu’on ne doit confidérer que comme 
une Critique générale de l’Ouvrage qu’il réfute , 8c comme 
un Traité préparatif à l’Apologie dessilliez., qu’il ponrfuit 
& qu’il pouflfe dans tous les détails neccflaires pour la 
rendre complété. 
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10 Dêfenfe des Alliez 

Elles ne firent point finir l'argent du Pais , & 
ne Différent la Nation chargée déaucunes dettes. 

11 pafFe fous lîlence le relie du Régne de ce 
Prince, fans y faire aucune autre remarque que 
celle-ci , c’eft que ces Guerres furent entrepri- 
fes & conduites fous un Miniflére fort corrompu. 

. Fort: corrompu, fans doute, & li corrompu, 
que j’efpere que notre Nation n’en trouvera 
de beaucoup d’années qu’un feul autre qu’elle 
puilfe comparer à celle-là. C’eft àceMiniftére 
que nous devons la perte de l’équilibre de 
l’Europe , & les détrefïès ou le Pouvoir exor- 
bitant de la France nous à réduits depuis. 

. Notre Auteur avoué, que ces Guerres con- 
tre la Hollande firent beaucoup de deshonneur à 
notre Couronne: & je fuis perfuadé qu’il en fe- 
roit toujours de même de toutes celles que 
nous pourions faire à cette République. Ce- 
pendant, il lemble qu’on Tonne l’ai larme con- 
tre Elle en plulieurs endroits de ce Livre; on 
excite toute notre mauvaife humeur , & on 
affeâe de femer de la jaloulie entre deux Na- 
tions , dont l’intérêt commun confifte dans 
P. 33. une union la plus étroite. Voici ce qu’on nous 
& 34. dit en parlant de nos Conquêtes en Flandres. 
Plufieurs milliers de nos Compatriotes y perdent 
la vie , nous éputfons toute notre fubflance ; non 
pas pour notre propre intérêt , non pas pour une 
chofe qui ne peut nous faire ni bien ni mal , mais 
peut-ctre , pour notre propre deflruéiion. Nous 
pourons encore de nos jours fevtir que les effets 
de notre valeur auront pour nous des cùnféquences 
plus funejles , que toutes celles qu'on veut nous 
faire envifager dans la domination du Duc d'Axi- 
jou fur /’Efpagne. Nous avons conquis un beau 

P dis , 

N 

r * ” + 



& du dernier Minijlére , &c. I ï 
Pais, mais c'eji pour les Etats &c. Et au lieu p. 
de travailler pour la furete'des HoUandoh, nous 
nous réduifons à la mendicité pour les rendre for- 
midables. * 

Si le Roi Charles , au lieu d’emreprendre 
contre la Hollande, des Guerres qui ont été le 
fcandale de toute V Europe , avoit exercé fes' 
forces contre la France', peu de millions , dé- 
penfez bien à propos alors, nous en auroient 
épargné depuis des centaines. Mais fes liaifons 
avec la France , & fes Guerres contre la Hob 
lande , nous ont bien montré qu’il n’étoit pas 
dans les véritables intérêts de (bn Païs : & on 
pourra à coup fur juger dç la même manière 
de tout Prince qui à l’avenir voudra fuivrefes 
traces. Cependant fon Parlement * , tout cor- 
rompu qu’il étoit, ne pût jamais être porté à 
foûtenir des mefures qui tendoient fi vifible- 
ment à notre rûïne. A plus forte raifon tout 
autre Miniftére doit il s’attendre, qu’aucun 
Parlement de la Grande-Bretagne abandonne 
jamais, jufqu’à cepointlà , les intérêts d’une 
Nation , dont les Libertez font établies fur 
des fondemens plus folides qu’elles n’etoient 
alors ? 

Des Guerres contre la Hollande, l’Auteur 
pafie à la Révolution dé 1688. Alors , dit-il, on p 
vit une Guerre s'allumer de tous cotez, pour re- 
primer les deffeins' ambitieux <&/« France, dans 
laquelle f Empereur , /wHollandois, ts 5 /’ An- 
gleterre , 

* Bien loin d’entrer dans les vues de la Cour, ce Par- 
lement força en quelque forte le Roi à faire, non feule- 
ment la Paix , mais une I^gue Offenfive 8c DefFenfive 
avec les Etats Généraux contre la France ; & pria SaMa- 
jefté de ne point confentir qu’une Paixlaifsât ]a. France 
pluspuiiïante qu’elle n’çtoit àlaFàixdesPirennees, 
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gleferre , itoient les principales Parties interef- 
3 ‘feef. Peu après, on nous dit, que le grand mo- 
tif de cette Guerre , pour la part que nous y 
avions , étoit d'obliger la France à reconnaître le 
dejfunt Roi , & à nous rendre la Baye de Hudfon. 
J’avoue que ce furent là deux desraifons qui 
nous engagèrent dans la Guerre de 1689. ; 
mais fi on prétend que ce furent les feules, je 
le nie. On vient déjà de nous dire que cette 
Guerre s’alluma de tous cotez , dans le deffein de 
réprimer F ambition de la France , qui depuis , 
trente ans empiétoit fur tous fcs Voifins, & 
qui n’avoît que trop fait voir que les Traiter 
ne la pouvoient lier.- La vûë de mettre un frein 
à cette Ambition , ctoit donc un interet général, 

& celle de prévenir une Monarchie Untverfelle , 
qu’on feroitilyalong-tems venu à bout d’éta- 
blir, fi nous nous étions lâchement tenus en 
repos, étoitunecaufe affez grave &artèzjufte 
pour entreprendre cette Guerre. La France 4 
avoit commencé la Guerre par une Invafion 
dans l 'Empire, peuavant laRévolution; &fi 
elle avoit pû prévenir , ou détourner ce dernier 
événement, ç’en ctoit fait alors de la liberté 
de V Europe & delanôtre. Sur ce principe, on 
me permettra de remarquer en partant, que le 
principal but de cette Guerre n’étoit pas d’af- 
fermir laRévolution , comme le veulent infi- 
nuér ceux qui ne l’affe&ionnent pas beaucoup : 

Elle étoit néceflîiire pour notre confefvation , 

& pour celle des Puirtànces qui étoient en Al- 
liance avec nous , lefquelles, fans notre fe- 
cours , n’auroîent pû réfifter aux efforts delà 
France ; ce qui nous aqfoit dans la fuite nécef- 
fairement envelopé dans la meme rui ne dans > 
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& du dernier Minifiére , &c. 1 3 

laquelle nous aurions laiflè tomber les autres. 

De dire que pendant cette Guerres P. 13. 
gligé la Marine, & employé la plus grande partie 
de fix millions fierling par an à étendre les Fron- 
tières de la Hollande ; parce que le Roi était 
Général & non pas Amiral , £3? Hollandots de 
naijjdnce , quoi que Roi en Angleterre j c’eftune 
médifance qui n’a aucun fondement. L’ac- 
croifièment de la PuifTance du Roi de France 
par Terre, rendoit les efforts qu’on faifoit de * 
ce côté*là contre lui abfolument ncceflaires; 

& l’événement même nous a trop fait voir que 
ceux qu’on faifoit n’étoient pas encore fuffi- 
fans. On ne peut pas dire, non»plus , après 
'tout, que la plus grande partie dufubfide de fix 
Millions ait été employée de ce côté-là,, tout 
le monde peut voir le contraire par les Etats ou 
calculs de ce qu’il falloit pour la Guerre de 
Flandres , qu’on a fournis tous les ans à la 
Chambre des Communes. Et , pour ce qui re- 
garde la Flotte, on étoit fi éloigné de la négli- 
ger , que non feulement on eut le foin de répa- 
rer ladifgrace que nous reçûmes par Mer en 
1690. , mais que quelque tems après f nous 
remportâmes un avantage fi confidérable Tul- 
les Ennemis , & donnâmes un tel échec à leurs 
forces maritimes , qu’ils n’oferent plus repa- 
roître en Mer de toute la Guerre. . . 

Mais voyons un peu le tour qu’on donne 
ici à ce qu’on y {lit de la conclufion de cette 
Guerre. Après avoir perdu cent mille homme, f , P.I4- 
Ê 3 5 accumulé fur la Nation pour vingt millions 

fierling 

f En 1692. , l’Amiral Ruflcl, à préfent Comte d’Or- 
ford commandoit la Flotte combinée ^An«J.eterrt & de 
Hollande, qui défit eatiéiemcat celle de France à la hau- 
tcur de la Hoyu % 
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Jierling de dettes , on eonclud la Paix *. Elle fui 
fort avantageufe à l'Empire & à la Hollande , 
mais il n'y eut rien pour nous ; if peu après on 
embrouilla encore les affaires par le fameux Trai- 
té de Partage. Je voudrois bien favoir fi oh 
peut dire que ? Angleterre n’a tiré aucun avan- 
tage d’une Guerre dans laquelle nous venons 
de voir qu’elle s’étoit engagée pour réfréner 
r ambition de la France ; en cas qu’au Traité de 
. Paix la France ait été conlîdérablement affai- 
blie, par les conditions avantageufes qu’elle 
a été obligée d’accorder àl* Empire Hol- 
lande. Ces conditions, fi ellesfont telles qu’on 
le dit, çe tranfportent-elles pas quelques de- 
grez de force du côté que nous voulons affai- 
blir vers celui que nous voulons fortifier ? Et 
fi cela eft ainfi, n’a-t-on pas répondu , du moins 
en partie , au but qu’on s’étoit propofé en fai- 
fant la Guerre, & ne peut-on pas dire que 
nous avons trouvé notre compte dans fa con- 

I /' 5 ' 

.clulion ? 

Mais, fi ce n^voit été par l’envie de rendre 
la Mémoire du feu Roi odieufe, notre Auteur 
n’auroit eu garde de nous dire que cette Paix 
fut avantagieufe à l'Empire & à la Hollande , if 
nullement à nous . Il fçait trop qu’elle fut très 
défavantageufe aux Alliez , fort éloignée du 
but qu’on s’étoit propofé, & qu’on ne peut la 
regarder que comme une fuite néceffaire d’une 
Guerre reanplie de malheureux fuccés. Il ne 
tiendra qu’à lui, au refte, de nous dire quand 
il ‘lui plaira pourquoi les fuccès nous furent 
fi .contraires. Lestraverfes perpétuelles qu’un 
Parti mécontent formoit ; une fatale méfintel- 
^ , ligence 

* A Ryfwick en 16517. 
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fcj? du dernier Minijlêre , &c. if 
ligence entre le Prince & fon Peuple , qui fut 
caufe qu’on n’affembla le Parlement que fort 
tard , & qui fut fuivi , par une confequence 
néceflàire, du déchet du Commerce & du man- 
que de Crédit; ces; raifons, & d’autres fem- 
blables , mirent le Roi dans l’impoffibilité de 
pouflèr la Guerre avec vigueur. Que fi, lors- 
qu’il s’eftagi de la finir, nous avons vû le Roi 
de France faire des offres plus avantageux que 
les Alliez ne le pouvoient efperer après leurs 
difgraces , la raifon en étoit allez évidente; C’é? 
toit afin de fe donner le loifir de pourfuivre 
fes projets fur la Monarchie eTEfpagne ; ce qui 
ne lui réüfîit que trop bien , par le manège qu’il 
fut jouer à l’égard du Traite de Partage : T rai té, 
comme notre Auteur fçait bien , que le Roi 
fut forcé de conclure , comme le moindre 
de deux maux qu’il avoit à craindre ; car il 
ne voioit pas la Nation en humeur, & on lui 
avoit fait croire qu’elle n’étoit pas en état, de 
recommencer une nouvelle Guerre: & le Corps 
de Troupes qu’il avoit* n’étoit nullement ca- 
pable de faire tête à la France , lorfque le Roi 
à’Ejpagne , qui étoit fort languifiant dés la Paix 
d tKyfvjick, viendroit à mourir. Voilà la vraye 
faifon pour laquelle le Roi de France fe prefTà 
fi fort de finir la Guerre, & pourquoi il rendit 
fi aifément tant de Places à l 'Efpagne, lefqueiles 
Il favoit bien qu’elles lui deyoient revenir bien- 
tôt, fi fon projet réüflifioit. Pour ce qui eft 
des avantages qu’on prétend que Y Empire & 
la Hollande retirèrent de ce Traité, je ne fâche 
' • • ' pas 

* Le Parlement n’ avoit voulu garder que fept mille 
hommes ïn ^Angleterre 5 ôc il n’y en avoit que dix en 
Irlande , quieft, compiC chaClJttf$Slfr » HA PaÏ5 qui lie fc 
garde pas tout fcul. 


Digitized by Google 



I 

1 6 Défende des Alliez 

pas que celle-ci en ait eu d’autre qu’un Tarif 
dont on n’a jamais exécuté un feui Article. 
Et à l’égard de l’ Empire, il faut avoir la Mé- 
moire bien courre, pour avoir oublié les brouïl- 
leries que le Roi de France fût femer entre les 
Membres, par la claufe du quatrième Article 
du Traité, touchant la Religion; le mépris 
avec lequel il traita r£w^<?r«zràl’occafionde 
Strasbourg ; & comment il ne voulut jamais 
rendre le vieux jufqu’à ce qu’il eut bâti 
une nouvelle Forterefl'e du même nom vis à 
vis de l’ancienne, & par là rendu cette impor- 
tante Place entièrement inutile à ceux à qui il 
la rellituoit. 

Mais fi on avoit voulu nous confoler encore 
en quelqué forte des pertes & des dépenfes que 
nous fîmes pendant cette Guerre , on auroit pû 
nous dire un fnot de ce que Mr. de Vauban 
obferve fur l’état de la France dans fa D'txme 
Royale. Cet exaét & habile Auteur a trouvé, 
qu’à la Paix de Ryfwick la France avoit deux 
millions d’habitans moins qu’avant la Guerre ; 
il nous fait une peinture affreufe de la pauvre-- 
té du Peuple; & un calcul des dépenfes que 
le Roi étoit obligé de faire, qui excède beau- 
coup les charges que fes Sujets pouvoient por- 
te^. Cette diminution des forces de notre En- 
nemi auroit pu nous confoler, dis-je, de ce 
que nos Tuccès n’av oient pas égalé nos efpé- 
rances, fi la Paix n’avoit pas fervi de fonder 
ment à l’U furpation de la Monarchie d'Efpagne. 

P.l I . Dans cette Guerre , dit-on , on commença# é- _ 
tablir parmi nous la coutume à' emprunter des 
millions à intérêt , fur des Fonds qn'on donnoitpour 
fureté. Dans pilleurs endroits de ce Livre, 
é on 
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on nous répréfente cette manière de financer 
comme une chofe déteftable , comme un corn- \ 
plot formé contre l’intérêt des Proprietaires * 
des Fonds de Terre* & il n’y a point de mal 
qu’on n’en dife. Tantôt on nojjs dit que cette 
maxime fervoit à la fureté d’un nouveau Prin- 
ce dont le ïrône n' était pas encore bien affermi ; 
on nous la fait envifage comme un defjeind’un 
petit nombre de perfonnes artificieufes , qui, pour 
s’enrichir eux -meme s vouloient endetter la Na- 
tion; tantôt comme unç maxime qui fervoit 
aux vues ambitieufes d'un Mimjlére. On donne 
enfin à cet établiffement toute forte de couleurs 
excepté la véritable : Car il eft certain qu’on n’a 
pas pris cette manière de lever de l’argent par 
choix , mais par pure néceflité. Nous avions 
alors dans le Parlement une Cabale, de qui , 
tout le mérite confiftoit à s’oppofer à tort & 
à travers à toutes les vûcs de la Cour. Ces bons 
Compatriotes marquoient une horreur extrê- 
me pour tout ce qui aprochoit d’une Accife / 
générale, de laquelle cependant la Nation s’ëft 
vûë infenfiblement en grande partie chargée 
depuis. S’ils avoient voulu y confentir dés le 
commencement, on auroit pû par cette voye 
lever à peu près les fommesdontonavoitbe- 
foin , fans charger l’Etat d’aucunes dettes. „ 
Mais , après tout', il n’y a rien dans cette ma- 
nière de lever les Subfides en hipothéquant des. 
Fonds pour l’avenir, qui n’ait été pratiqué par 
les autres États qui ont été engagez dans cetfe 
Guerre aum-bien & plûtôt que par nous. Nous 
fommes donc à cet égard fur le même pied 
que les autres. Toute .la différence qu’il y a,* 
c’eft que nos dettes font beaucbup moins con- 

U fi- 
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fidérables que celles de la France & de la Hol- 
lande-, & quiconque a quelque intelligence des 
affaires étrangères, & eft tant foit peu verfé dans 
l'Arithmétique Politique’ ne peut l’ignorer. 

Notre Auteur conduit ainfi fon récit jufqu’à 
la Guerre preïènte ; Il emploie enfuite huit 
Pages à former un nuage, dont.il croyoit avoir 
befoin. pour empêcher qu’on ne découvrît da- 
bord fes tours de fineffe, Ge n’a pas été là 
un Quvrage fort difficile. On croira aifé- 
ment qu’un homme,, beaucoup moins verfé 
dans. P Art de Charlatanerie que celui en au- 
roirpû venir à bout , fi on çonfidére combien 
if y a peu de Le&eurs qui ayetit quelque tein- 
ture des affaires étrangères ; comment on eft 
porté naturellement à aplaudir. à la Médifan- 
ce ; combien nous fommes fatiguez d’une fi 
longue Guerre, & quel plaifir le feul nom de 
Paix eft capable de faire à un grand nombre 
dé gens, qui fe laiffent perfuader par des fons 
autant ou plus j que par le bon-fens. 

Enfin , après un Préambule de vingt & deux 
Pages, cette Farce Hiftorique s’ouvre par cet- 
. belle Propofition; Que jamais aucune Nation 
n'a été Ji longrtems abusée par. la folie, la témé- 
rité, la Corruption & l' Ambition de fes Ennemis 
domejliques , traitée avec tant d'infolence , d'in- 

jujiice (f ingratitude par fes amis étrangers , que 
la notre. C’eft là ce qu’on entreprend de dé- 
montrer par dey faits certains & évidens. 
-‘Quoique je ne puiffe en aucune manière 
confentir à voir ruiner ma Patrie par une mau- 
vaife Paix ( ce qui paroit être la vûë de cet Ecri- 
vain & de fes adherens )*dans le tems que nous 
avons de fi belles aparences d’en obtenir une 

bonne :♦ 
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bonne: Cependant fi on peut me prouver cet- 
te Propolîtion , j’abandonne de tout mon cœur 
le précédent Miniftére, à la fureur de ces En- 
nemis. Mais j’exige auffi que fi on ne prouve 
pas la Propolîtion, les Accufateurs foient fu- 
jets à la peine qu’ils veulent attirer fur ceux 
qu’ils calomnient. 

Cette Propofition en elle-même eft un Para- 
doxe fi étrange , qu’il faut que celui qui ofe 
entreprendre de la prouver fe fie terriblement 
fur fa Science dans les prétendues Hijloires 
fecretes ; & j’ai de fortes raifons de croire que 
ce n’elt pas ici fon coup d’efifai *. Si cela eft ,, 
il faut avouer qu’il a beaucoup profité depuis 
un an, puifqu’il ofe aujourd’hui nous affirmer 
les fauflètez, les plus groflîéres , au lieu qu’alors 
il ofoit à peine les infinuër. Alors on n’ata- 
quoit que le Miniftére ; on ne l’ataquoit même 
que iùr quelques Articles ; on épargnoit les 
Alliez , on les flatoit par de belles paroles. Au- 
jourd’hui il n’y a point de mal dont on n’accufe 
les derniers Miniftres; toute leur Adminiftra- 
tion eft déteftable, depuis le commencement 
jufqu’à la fin. Il eft vrai qu’on leur donne la 
confolation de voir les Alliez aufiî maltraiter, 
qu’eux. En un mot, Alliez & Mintjlres , tous 
font des Fous & des marauts; & toute la fa- 
geffe du monde, ne fe trouve que dans deux 
ou trois têtes, dans lefquelles'qui quecefoit 
n’avoit crû jufques à préfent qu’elles fiflfent 

B 2 leur 

* Il eft plus qiîe vraifemblable que cet endroit fait al- 
lufion au Livret qui parut il y a un peu plus d’un an fous le 
Titre à'Hiftoire fecrete d'^Arlut & d'Olphus , & qu’on attri- . 
lmë à l’Auteur de la Conduite des ^Alltïz.. Voyez ce qu’on 
dit de cet Ecrit dans la première Lettre fur la Conduite de > 
U prefemç Gwc«ç, pag, a, & 3, Tom. I. 
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, leur rcfidence. 11 y a pourtant cetîe différence, 
e’efi que pendant plulieurs années j les affaires 
ont eu un fuccès merveilleux fous cette ad- 
minifiration impertinente & corrompue ; au lieu 
que ce fera un miracle fi cette nouvelle ver- 
tu , & cette fageffe de nouvelle édition ne nous 
conduifent pas à notre perte. 

Mais , pour venir aux preuves que notre 
Auteur allégué de ce qu’il a avancé avec tant 
de fincerité & de modeftie ; 11 nous déclare 
que pour démontrer fa Propofition , il va prou- 
ver ces trois Articles. 

P. 23.. I. „Que contre toutes les régies delà Pru- 
„ dence & du fens-commun , nous nous fom- 
„ mes engage/ dans cette Guerre comme 
„ Partie principale ; au lieu que nous ne de- 
„ vions y entrer que comme Auxiliaires. 

IL „ Que nous avons énervé nos forces vai- 
„ nement, en faifant nos efforts précifément 
„ du côté par où nous pouvions le moins 
„ réüilir; peqdant que nous avons entièrement 
„ négligé celui par lequel nous étions en état 
„ d’affoiblir l’Ennemi commun , & de nous 
„ enrichir nous-mêmes. 

III. „Que nous avons fouffert patiemment 
. „ que tous nos Alliez aÿent manqué à fatis- ' 

•„ faire à toutes les conditions des Traitez, & 

„ par-là réjetté toutes les charges fur nous. 

Je vais montrer que chacune decesPropo- 
fitions eft notoirement fauffe , & par confé-- 
quent, on verra que celle à laquelle elles doi- 
vent fervir dé preuve ell aufii de même nature. 
Après quoi on poura juger à qui ces dénomi- 
nations injurieufes de folie , de témérité , de. 
corruption , d'ambition , &c. conviennent le 

mieux , 
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mieux, fi c’eft à ceux contre qui on les dit, ou 
à ceux qui les veulent attribuer aux autres. 

La première déçiiion' qu’on fait ici , Qu'il 
était contre toutes les régies de la Prudence & du 
fens-commun de nous engager dans cette Guerre 
en qualité de Parties principales , eft quelque 
chofe de fi extraordinaire & de fi inouï, que 
je félicite de tout mon cœur celui à qui cette 
belle penfée eft venue 'd’en avoir fait la rare 
découverte. Vojci le premier des Ecrivains de 
la Cabale avec lequel j’aye eu à faire, qui ait 
été aflez hardi pour parler fi franchement , 
quoique j’aye depuis long-téms eu lieu de 
foupçonner quec’étoit là leur fentiment. On 
ne doit plus s’étonner qu’ils foient fi prefïèz de 
finir la Guerre, de quelque manière que nous 
en fortions , puifqu’ils nous déclarent fi ou- 
vertement que nous avons eu tort d’y entrer. 
Voici en quelque forte.la Clef de tout ce Li- 
vre; Après cela rien de ce que nous verrons 
dans la fuite ne doit plus nous furprendre. Les 
réflexions qu’on y fait fur le précédent Mini- 
ftére; la manière indigne dont on y traite nos 
/ lllicz ; les efforts qu’on y fait pour tordre le 
fens des Traitez; les opinions abfurdes qu’on 
y avance fur le Crédit public, jufqu’à regar- 
der comme un bon augure le déchet des Fonds 
publics au changement duMiniftére; rien ne 
nous doit paroître étrange après une déclara- 
tion fi extravagante : Déclaration qui contre- 
dit le fentiment de tous les Pariemens qui fe 
font affemblez depuis l’Uflirpation de la Mo- 
narchie d’Efpagne; l’opinion confiante & una- 
nime de la Reine & de tous les Alliez , celle 
même du Parlement qui eft prefentement af- 

B 3 femblé ; 
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femblé; &, ce qu’ily ade plus fingulier , les 
fentimens que ce meme Auteur faiïoit profef- 
fîon d’avoir il y a un an. Car alors le Parti n’a- 
voit pas encore adopté cette abfurdité , ou 
bien , il ne croyoit pas qu’il fut encore tems 
de la répandre dans la Nation. 

La juftice & la néceflité de cette Guerre ont 
été depuis long-tems regardées comme cer- 
taines; ç’a été le fondement de la conduite de 
la Reine , de fes Alliez , de dp tous nos Parle- 
mens, jufqu’à celui-ci. Cette vérité a été mife 
dans tout fon jour par un fi ample recueil de ' 
Haranges, d’Adreffes, de Votes, & par un fi * 1 
grand nombre d’ Articles de nos Traitez , avec 
nos Alliez, que je ne ferai ici aucun ufage de 
ces fortes de preuves qu’on a épuifées. Jem’a- 
racherai feulement à examiner quel eft fur ce 
fujet le fentiment de notre Parlement d’au- 
jourd’hui , parce qu’il me paroît qu’on a moins 
infïfié là-dellus. Voyons en particulier ce que J 
les Seigneurs en d tient dans leur Reprcfinsation 
du io. Février dernier. Dans le fécond Para- 
graphe de cette Pièce , ils applaudiftent à Sa 
Majefté, „ pour s’étre fi genéreufement en- 
„ gagée dans cette Guerre, dans la vûëd’aflîi- 
■ „ rer les libertcZ/ic VEurdpà & défaire valoir 
„ les droits légitimés de h Maifon d'Autriche ' 
„ fur la Monarchie d'Efpagne , dont les artifices 1 
„ & rUfürpation du Roi de France l’avoient 
y fruftrée. Ils louent la Reine, de ce que lors 
„ qu’un Prince de cette Augufie Maifon eft 
„ venu implorer fon fecours contre l’oppref- 
„ fion & l’injuftice, Sa Majefté lui a accordé 
fii proteélion ; y étant portée , non feule- ; 

5> ment par fon naturel bien-faifant , par la 

« * 
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„ voix de tout fon Peuple , qui offrait de facrifier 
,, fes biens fcj 5 fa vie pour la défenfe d'une fi jujle 
„ Caufe. On y-dit enfuite , que les fruits d’une 
„ Guerre fi heureufe , feroit la gloire de Sa 
„ Majefté, la fûreté, la richefis, & la prof- 
„ peritcdefes Etats,. & une Paix durable pour 
„ l’Europe. Nous trouvons aufli dans le fe- 
«cond Paragraphe de la Repréfentation des 
Communes , qu’on y fait valoir la néceffité ab- 
foluë de pouffer la Guerre . On ne parle point de 
ce que les deux Chambres difcnt fur ce fujet 
dans les Adrefifes qu’elles préfenterent au 
commencement de la Selfion. En voilà aflfe2 
pour faire voir que la première Propofition de 
notre Auteur elt direâement contraire aux 
déclarations du Parlement d’à préfent : Et c’eft 
à quoi je prie ceux qui ont une fi grande vé- 
nération & une fi parfaite eftime pour lés fen- 
timens de celui-ci, par oppofition aux précé- 
dais, de faire quelque attention. Je prendrai 
encore la liberté de faire fouvenir ces Mef- 
fieurs , que nous avons eu , même félon leur 
opinion , pendant ce Régne , un Parlement 
aufii bon que celui-ci ; je veux dire le premier , 
lequel n’apas laifle de fe déclarer fur la juftice 
de cette Guerre & fur la néceffité de la pouffer 
vivement, avec autant de force qu’aucun au- 
tredeceuxqui l’ont fuivi. J’ajoute encore que 
notre Ecrivain fe -trouve en .contradidion , 
non feulement avec le Parlement , mais aufit 
avec le fentiment que leMiniftére d’à préfent 
avoit pendant la dernière Sefiion : Car, quoi- 
qu’il en foit cette année , on ne peut croire 
que l’année pafifée nos Minières ayent été fur 
cet Article d’un autre avis que le Parlement. 

B 4 Et, 
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Et, pour pouffer l’abfurdité de cette Propo- 
rtion jufqu’au plus haut degrc, on peut dire 
qu’elle eft incompatible avec Iefentimcnt dans 
lequel les Ecrivains du Parti éroient il y a un 
an. Dans ce grand nombre de Libelles diffa- 
matoires qui rendront la dernière année célé- 
bré, & qui venoient en grande Partie, du même 
endroit que celui que j’examine ici , on ne* 
trouve pas un mot qui tende à condamner la 
manière dont nous nous fommes engagez dans 
cette Guerre, & qui nous taxe pour cela im- 
prudence , de defaut de bon-fens , & de confeils 
pernicieux. Cependant , les plumes étoient des 
cetems-là trempées dans le fiel le plus acre & 
dans le plus fubtil venin ; on étoit bien éloigné 
de ménager le précédent Miniftére, & la ma- 
lignité , qu’on avoit pouffée au plus haut de- 
gré, «’épargnoit rien, vrai ou faux, tout lui 
étoit bon pour parvenir à fon but. Nous pou- 
vons donc juger parce qu’on a dit alors, que 
ces Meffieurs n’ont rien oublié de ce qu’ils ont 
crû qui pouvoit faire tort à la réputation de 
leurs Adverfaires. Parconféquent, nouspou- 
vons conclure du filence qu’on gardoit fur cet 
article, qu’on ne croyoit pas pouvoir faire un 
crime à la Nation d’être entré dans la Guerre, 

& qu’on croyoit cette accufation trop grofliére 
pour pouvoir être reçûë par un Peuple qui n’y 
étoit pas encore préparé. * 

Comment fe peut-il donc qu’on vienne au- 
jourd’hui déclamer contre une chofe qu’on 
croyoit jufteilyaunan? & qu’on la faffepaffer 
pour une haute imprudence , & pour contraire 
à toutes les régies de la droite raifon ? Comment 
nous dcciare-t-on li franchement , que la Re- • 

lïitucion • 
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ftitution de la Monarchie d'Efpagne n’entroit 
pour rien dans les vûës qui ont engagé la Gran- 
de-Bretagne dans la Guerre ? Que la Reine n’y 
eft point obligée par la Grande-Alliance, & 
que c’eft une extravagance d’y penfer ? Com- 
ment concilier une variation (i palpable? Ces 
Meilleurs ont-ils effectivement changé d’opi- 
nion? Après avoir été dans l’erreur pendant fi 
long-tems , font-ils enfin parvenus à admettre 
des notions fi contraires & à leurs propres fen- 
timens, & à ceux de tout le Genre- humain? 
Ou bien ne peur*on pas croire qu’ils ne penfent 
pas eux -mêmes c« qu’ils difent, mais qu’ils 
•croyent qu’après avoir préparé les efprits du 
Peuple avec tant defoin, par le venin dont ils 
l’ont abreuvé, ils peuvent à préfent luienim- 
pofer par dès Propofitions qu’il eft de leur in- 
térêt qu’il reçoive ? Si c’eft là le fait, j’avoue 
que ce n’eft pas trop qu’un an pour préparer la 
Nation à recevoir de telles abfurditez. Un 
Peuple qui n’eft point élevé'dans l’Ignorance 
& dans l’Efclav âge, ne peut pas fouffrir qu’on 
dctruife tout d’un coup toutes les notions qu’il 
. avoit reçues à l’égard des affaires publiques. 
Un Peuple libre, accoûrumé à raifonner fur 
la Liberté, fur le Commerce, fur les Traitez, 
furlaPaix, fur la Guerre, ne peut pasen un 
inftant livrer toute fon intelligence, & dévouer 
une foi implicite à ce qu’il plaît à ces nouveaux 
Dofteurs de lui révéler. Il faut donc du tems 
& beaucoup de manège pour tourner des ef- 
prits ainfi difpofez ; & il on peut venir à bout 
de cé changement en un an de tems, on peut 
paffer pour hdbile Politique. 

Voilà donc, àmonfens, la véritable raifon 

, pour- 
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pourquoi on n’a pas produit plutôt ces grands 
fecrets politiques. Les chofes n’étoient pas 
encore allez préparées : Et aujourd’hui même, 
il femble qu’on n’ofe encore expofer ces mon* 
ftrueufes Propofitionsaujour toutes nues. On 
les efcorte deraifons, telles quelles; on en a 
une qui marche devant pour préparer les voyes, 
& on en garde encore une autre pour la fin , & 
comme pour fervir d’Arriére-garde. 

Pour bien juger de la force & delafolidîté 
de ces raifons , je les tirerai de la confufion 
dans laquelle on nous les donne. Ce défaut 
d’ordre n’efl pas un effet dq hazard ; il efl très- 
propre à fervir au deflèin qu’on a de nous faf- 
ciner les yeux ; &, fi mes conjeâures fur l’Au- 
teur de cet Ouvrage ne me trompent pas ex- 
trêmement , ce dérangement eft tout-à-fait 
conforme à fon génie. Le précis de tout ce 
qu’on allégué pour prouver la première Pro- 
Voyez pofition , c’eft , Que lorfque le Duc d'Anjou prit 
P°.(f e JT lon de la Monarchie EJpagnole , & que le 
! Traité de Partage fut rompu par cette démarche , 
on mit en délibération en Angleterre , fi on conti- 
nuerait à obferver la Paix y ou fi on recommen- 
cerait une nouvelle Guerre. Qu’il me foit permis 
d'ajouter ici, parparenthefe, que leRoiavoit 
un peu auparavant changé de Miniftére , & 
qu’il s’étoiî mis entre les mains des Tories; mais 
qu’on le croyoit toujours néanmoins fort porté 
pour le Parti qu’il s’étoit crû obligé de quiter, 
& que ce Parti pafloit pour avoir beaucoup 
d’influence fur fon efprit. „Les nouveaux 
,, Miniftres continuë-t-on , & leurs amisn’é- 
' „ toient nullement d’avis qu’oif recommençât 

la Guerre , à caufe des dijficultez que nous 

„ren- 
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„ rencontrerions chez nous, & des dettes dont nous 
„ étions chargez . Ils ajoûtoient que l’addition , 

„ de la Monarchie d’Efpagne , & l'alliance 
„ des Eleéteurs de Bavière & de Cologne ren- 
„ dotent la France beaucoup plus formidable, 

„ & que les Alliez étoient plus foibles de cent 
„ vingc«nille hommes que pendant la précé- 
„ dente Guerre, des fuccès de laquelle nous n a- 
„ vions pas beaucoup de lieu de nous vanter . 

On pafle fous filence le Duc de Mantouc , 
le Duc de Savoye , & le Roi de Portugal , que 
le Roi de France avoit engagez dan s- fon parti 
auffi-bien que les deux Eleâeurs. Peut-être 
n’a-t-on rien voulu dire du premier, de peur 
de faire par là quelque honneur à la Cour Im- 
périale, en rapelant àlaMémoireduLe&eur 
le courage avec lequel V Empereur commença 
feul la Guerre , la glorieufe Campagne que fon 
Armée fit en Italie , où elle avoit toutes les 
forces de la France fur les bras, & l’habileté 
* avec laquelle l’illuftre Général qui la com- LePr. 

• mandoit fût fefaire jour jufqües dans la Mi~ 
lanois ; quoiqu’il eut pour Ennemis tout le 
Mantoüan garni de T roupes , d’un côte , & 
l’Armée commandée par le Duc de Savoye de 
l’autre. 

Il eft difficile de décider lequel eft le plus 
étonnant, ou lecourage, ou lafageffe quela 
Cour de Vienne marqua dans cette entreprife. 

D’un côté, jamais on ne poiwgit commencer 
la Guerre avec plus de désavantage, h' Empe- 
reur s’engageoit par là dans une dépenfe im- 
menfe , &fort au-defTus de ce que fes Finances 
pouvoient foûtenir ; &ilexpofoit à une ruine 
prefque inévitable un Corps des Troupes les 
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plus aguerries & des meilleurs' Officiers de ï 
l’Europe. Mais de l’autre, il y alloit de tout' 
pour lui, & ainfi il falloir fe réfoudre à tout 
hazardèr. La juftice de fa Gaufe, lanécelîïté 
de foûtenir fon Droit qui eotraînoit après foi 
le deftin de toute l’Europe , lui fit trcs-fage- 
ment juger, que Y Angleterre & la Hojjande ne 
demeureroient pas fpe&ateurs oififs, pendant 
que la France étoit prête à empoiguer la Mo- 
narchie Univerfelle, ou plûtôt qu’elle l’avoit 
déjà en quelque forte dans la main. L’expé- 
rience vérifia cette conjedure: Et c’eft cette 
glorieufe entreprife qui nous donna lieu de re- 
commencer une nouvelle Guerre; fans quoi, 
l’Europe auroit, il yalong-temsperdu fa Li- 
berté, fans efpérance delarécouvrer. Obfer- 
vons ici, enpaflànt, que quand lesmanque- 
mens dont on accufe la Maifon d'Autriche dans 
la fuite de ce Libelle, feroientauffi confidéra- 
bles que l’Auteur veut nous leperfuader; on 
peut dire qu’ils font compenfez, &enquelque » 
• forte eau fez , par cette belle Campagne qui 
commença la Guerre d’Italie. Elle caufa défi 
grandes brèches aux Finances de l’Empereur, 
qu’il n’y a pas eu moyen dans la fuite de les 
rétablir; & ladépenfe immenfe, maisnécef- 
faire, qu’il fitalors, le mit hors d’état de faire 
de fi grands efforts depuis *. 

Notre fincére Ecrivain paffe fous filence 
. toute 

* On petit aioïiter ici, qne la Guerre de Hongrie fut 
encore un obftacle aux efforts que l’Empereur auroit pu 
faire: Elle lui occupa des Troupes, & le priva d r une 
portion confidérable de fes Revenus. Ces deux raifons 
pouroient être fortifiées de quelques autres , fi on vou- 
loit entrer dans quelque détail. On n’ofe pas dire qu’el- 
les fulTent capables de répondre à toutes les plaintes , & 

de 
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toute cette Campagne ; & de peur que nous 
.n’en rapellions le fouvenir, il évite de nom- 
mer le Duc de Mantouè & le Duc de Savoye , 
dans un endroit où il étoit fi naturel d’en dire 
un mot. Mais , il avoit encore une raifon de 
ne point parler de ce dernier, non plus que du 
Roi de Portugal. Il auroit été fort utile pour 
fon deflèin , de nous les préfenter comme en- 
gagez dans l’Alliance de-la Frawe, pu ifque ce- 
la augmentoît encore le danger qu’il y avoit 
pour nous de rentrer en Guerre. Mais il au- 
roit par là conduit fon Leéleur à faire ré- 
fléxion fur- la prudence & l’habileté de ce Mi- 
nière- qu’il veut abîmer, & qui a trouvé le 
moyen d’ôter à la France deux Alliez fi con- 
fidérables. 11 auroit fourni auffi par là Iui-mê- s 
me une réponfe aux objectons qu’il faitcon- 
’ tre notre Traité avec le Portugal. Car quel- 
qu’un peut-il s’imaginer qu’on puifife détacher 
un Prince d’une Alliance dans laquelle il eft 
aâuellement engagé , à moins que de lui of- 
frir des conditions avantageufes , & fans lui 
donner toutes les furetez qui dépendent de 
nous, contre le parti qu’il quite, duquel levoi- 
finage & des forces Maritimes pouvoient lui 
donner tant de crainte? Par conféqüent, s’il - 
nous étoit de quelque importance de nous a- 
quérir cette Alliance, ( & je puis bien dire qu’a- 

lors 

de lever foutes les difficulté^: Mais certainement elles 
doivent adoucir à l’égard des efprits* raifonnables l’irri- 
tation qu’on veut infpiret par des Déclamations telles 
que celles du Livret en queftion ; lequel , après tout , 
quand on avouëroit à l’Auteur tous les faits qu’il avance» 
ne perfuadera jamais à un homme qui fait quelque ufage 
defaraifou, qu’il doive fe perdre lui-même, parce que 
les autres n’ont pas rempli tous leurs devoirs , &àfon 
égard » 6c au leur propre. 
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lors il n’y avoit perfonne qui ne crût qu’il nous 
la faloic à quelque prix que ce fût ) il n’étoit 
pas feulement jufte&raifonnable', il étoitab- 
folument néceflaire que nous nous engageaf- 
fions à. donner à ce Prince toute forte de pro- 
tection ce que nous ne pouvions faire qu’en 
lui promettant une Efcadre de VaiiTeaux de 
Guerre lors qu’il en auroit befoin. C’étoit le 
moins que nous puiffions lui offrir ;& il faut 
avoir perdu Fefpric, pour s’imaginer que ce 
foit là livrer une partie de notre Flotte à fon ca- 
price à fa fantaîfte , comme notre Auteur l’in- 
lin uë : comme fi la Reine & nos Amiraux n’a- 
voient pas toûjours la liberté d’en ufer félon 
leur prudence, en cas qu’il voulût fefervir de 
nos V aifleaux à des cfiofes ridicules ,déraifon- 
nabl.es, ou contraires à l’intention du Traité. 

. L’Alliance avec \ePortugaf fi on la con- 
çoit bien, fait beaucoup d’honneur au dernier 
Miniliére, & c’eft pourquoi on nous la répre- 
fente dans une vûë fi faufiè. Parla mêmeraj- 
fon , on ne dit rien du Duc de Savoie, en cet 
endroit ; car c’eft encore ici unedesoceafions 
dans lefquelles le précèdent Minifiére a rendu 
un grand. 1er vice. Mais,' outre cela, On voit 
clairement que les vûës de l’Auteur s’étendent 
encore plus loin par raport à ce Prince. Ce n’eft 
pas ici le feul endroit Ou il affeéfe de ne rien 
dire de lui. Il auroit bien pû,s*il avoit voulu 
fe -lai-fier aller à fon humeur, trouver autant 
de raifons de critiquer notre Traité avec la 
Savoie que celui de Portugal : Car comme il 
nous étoit très-important de détacher cet Al- 
lié de la France , on lui accorda des conditions 
fort avantageufes. Comment a-t-U dôncpûé- 
"V" * .. / ,chaper 
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chaper aux traits de ce Cenfeur impitoyable ? 
Soyons fûrs qu’il a eu de bonnes rations pour 
l’épargner. Il y a là-delïous un my (1ère que j’ex- 
pliquerai, peut-être, avant que de quitter la 
plume fur cette matière. Je n’en dirai à pre- 
fent que ce feul mot ; c’eft que dans le plan 
de cet Auteur, onefpére que ce Prince poura 
être de quelque ufage, pour favprifer les vûës 
qu’on a de dépoüiîer la Maifon â? Autriche àc 
fes droits fur la Monarchie d 'Efpagne , & par 
ce moyen faciliter une mâuvaife Paix. 

Après avoir expliqué les raifons qu’on a 
eues de garder le filence fur le Duc de Man* 
t(juë y celui de Savoye , & le Roi de Portugal y 
donuil étoit lî à propos de dire un mot ; je 
m’en vais examiner la force de l’Argument en 
lui-même. Les dettes de la Nation, & la puijjdn- 
ce de la France , voilà donc les raifons que les 
7or/Vf alléguoient contre la Guerre. Fort bien ; 
c^étoit par ces mêmes raifons que le Roiavoit 
été obligé de faire le Traité de Partage. Ce- 
pendant fes Minières furent aceufei de //<*#*<? 
malverfation , fur la fiffiple prcfomption de l’a- 
voir confeillé.* „Mais, dit-on, la poflèffion 
„ a&uelle de la Monarchie d 'Efpagne, 6 c les: 
,, Alliances que la France avoit fû fe ménager, 
„ avoient tellement augmenté fa puiflance , 
„ qui étoit déjà fupérieure à la nôtre, fans 
conter les autres avantages qu’elle avoit fur 
„ nous, qu’il n’y avoit aucune aparence qu’on 
„ pût l’attaquer avec fuccès : Et en pareil cas , 
•••• ■ dit 

La Chambre des Communes porta fon Accufation 
en 1701. contre quatre Seigneurs, (çavoirles Comtes de 
Portland & d’Orford , 8c les Lords Sommers & Hallifax. 
L’affaire fut pouffee & plaides dans les formes, 'ât ces 
Seigneurs abfous. 
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f, if. dit notre Auteur , il n'y a qu'me extrême nl- 
cejjité qui doive forcer un Etat ^recommencer la 
Guerre. Je l’avoue avec lui; mais en même tems 
j’ofe affirmer que nous étions précifément 
dans ce cas de néçeffité extrême , & ce fût aulî! 
l’opinion de tous ceux qui concilièrent la 
Guerre. „ Ils remontroient , combien il é- 
„ toit dangereux pour l'Angleterre , de laiflèr 
„ le Royaum'e d 'Efpagne entre les mains de 
P .22. „ Philippe ; Que tant que ces Etats feroient en- 
„ tre les mains d’un Prince de la Maifon de 
„ Bourbon , nous ne pouyions avoir aucune 
„ fureté pour notre Commerce , ni aucune 
„ efpérance de conferver l’équilibre de l’Eu- 
„ rope ; Que le Grand- Père fer oit Roi de 
„ fait , pendant que fon Petit - Fils n’en au- 
„ roit que le tître, & par là auroit une belle 
„ occafion de conduire à un heureufe fin fes 
,, projets de la Monarchie Univerfelle. On 
pouroit donner plus de jour & plus d’ctendue 
aux raifons que nous avions de faire la Guer- 
re; mais je me contente de celles que je viens 
d’alléguer, & que j’ai copiées mot à mot dans 
l’Auteur que je réfute. La confervation de 
notre Commerce , de notre Gouvernement , 
& de l’équilibre de l’Europe, qui étoient me- 
nacez d’un péril fi évident, en cas qu’on Jaif- 
sât la Monarchie d' Efpagne dans la Maifon de 
Bourbon , c’étoient Jà des chofes d’une afîèz 
haute importance pour le falut de la Nation; 
Et, pour réprendre encore les paroles de l’Au- 
teur , il n'y a qu'une néceffitê extrême qui puiffe 
forcer un Etat à fouffrir tranquilement une 
Ufurpation, qui, félon toutes les aparences 
humaines , devoit en peu d’années être la caufe 

c’eft 
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6e le moyen de notre deftruâion. Or que nous 
ne fufïïons pas réduits à cette terrible nécejfité^ 
c’eft ce que, grâces au Ciel, l’événement nous 
a fuffifamment montré. 

La queflion , fi nous devions rentrer en 
Guerre ou non, demandoit une grande difcuf- 
fion , & l’attention la plus férieufe pour la met- 
tre dans fon véritable jour, & en état d’être déci- 
dée ; & on pouvoit dire bien des chofes de part 
& d’autre. On avoüoit des deux côtez le dan- 
ger qu’il y avoitàlaiflerpaifiblementfair<awe 
en poflèflion de la Monarchie d ’Efpagne; &la 
queftion étoit uniquement de favoir s’il étoit 
poflible de prévenir par une Guerre le péril 
qui nous menaçoit. Ceux qui étoient contre 
la Guerre, difoient que de deux maux il faut' 
toûjours choifir le moindre ; qu’en nous tenant 
en repos le danger demeuroit toûjours à quel- 
que diftance de nous ; & qu’en l’éloignant nous 
• avions lieu d’efpérerque quelque heureufevi- 
cifîitude pouroit changer la face des affaires. 

A ces raifons, & à ces craintes plaufibles, 
fe mêla aufli , comme il n’arrive que trop fou- 
vent dans les païs libres, un efprttde Parti & 
des motifs de paflion.LeMiniftére7or/V,que 
le Roi avoit mis depuis peu dans les affaires , 
voyoit bien qu’il n’étoit pas fort bien ancré , 
& que Sa Majefté ne lui donnoit pas toute fa 
confiance. Par conféquent, ils apréhendoient 
qu’il ne les quitât bien-tôt ( comme en effet il 
commença de le faire avant fa mort ) & qu’ainfi 
l’adminiftration des affaires ne retournât entre 
les mains de ces gens, contre les mains de ces 
gens, contre lefquels ils avoientune averfion 
mortelle. C’étoit à eux feuls qu’on imputoit 

G tous 
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tous les inconveniens , qui dans la vérité -a* 
voient leur force dans la manvaife humeur des 
Parlemens , dans leur lenteur à fournir les Sub* 
,fides, & dans l’infuffifance des fonds ; c’étoit- 
* là ce qui avoit fait haufler fi prodigieufement 
les intérêts & les difcomptes. Pendant que le 
r Crédit étoit en fi mauvais état au dedans , il 
n’étoit pas poflible que les chofes allafifent bien 
au dehors. On craignoit auflî que le peu d’u- 
nion qu’il y avoit entre le Roi*& le Parlement 
ne continuât, & que par conféquent le Crédit- 
public ne fut fur un aufiî mauvais pied , & la 
Guerre auffi mal menée qu’elle l’avoitété ci- 
devant, malgré tout ce que le Miniftérepou- 
roit faire. Tout cela fut caufe que des Perfon- 
nes de ce Parti qui avoient beaucoup de fageilè 
& de probité , conçûrent des craintes excefîives 
des fuites d’une nouvelle Guerre , dans laquelle 
il étoit impoflible d’avoir aucun fuccès , à 
moins que d’être sûrs au dedans d’un créditée * 
d?une union dont nous avions peu de lieu de 
nous flater. Outre cela , le mauvais état de la 
fanté du Roi ne lui permettoit pas de com- 
mander l’Armée de Flandres. On ne connoîfibit 
encore alors Perfonne qui pût remplir la place 
d’un fi grand Général , moins encore qui pût 
s’aquerir l’autorité & le crédit qu’il avoit fur 
les Etats & fur l’Armée des Alliez . On craig- 
noit que fa mort dont on étoit menacé, ne 
jettât dans ces commencemens toutes les af- 
faires dans une terrible confufion, & ne fît 
croûler une Ligue, dont fa réputation &.la 
confiance qu’on avoit en lui étoient le princi- 
pal ciment. 

Ce furent là les confiderations qui portèrent 
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îë Minifiére Tarie & fes amis à croire, qu’à 
tout prendre la Guerre n’étoit pas confeillable. 
Mais les autres étoientd’un autre fentiment. 
Ils avoient meilleure opinion du Roi & de fes 
Minières , & ils efperoient qu’on pouroit 
mieux ménager les affaires qu’elles nel’avoient 
été jufqu’alors. Us fe flatoient que la grandeur 
du péril feroit, fi non cefïèr, du moins fut- 
pendre nos animofitez ; que nous nous unirions 
au dedans ; & que le Peuple fe joindroit de 
bon cœur avec le Roi, & par de fubfides ef- 
feéh'fs , le mettroit en état de pouffer cette 
Guerre avec vigueur *. Alors le Crédit fe fe- 
roit rétabli , & les affaires auroietit été fur un 
bon pied , quelque Parti que le Roi , eût choifî 
pour le mettre dans le Miniftére. Effe&ive- 
ment , dans le nouveau Parlement, qui fût con- 
voqué alors, pour donner à Sa Majefté les 
fentimens préfens de fon Peuple fur un fùjet 
f\ important, & fur des évenemens fi récens, 
quoi que les accufations qui l’occuperent d’a- 
bord ne marquaient pas de changement dans 
les fentimens pour la perfonne du Roi, vers 
la fin de la Seffion cette Affemblée lui con- 
feilla de faire tous les Traitez qu’il jugeroit 
néceffaires , & l’affura qu’elle l’affiftéroit pour 
les exécuter. 

C 2 Mais 

* Il y avoit tout lieu de l’efpcrer , puifque-les Peuples 
de la Grande-Bretagne étoient fi irritez de la Réconnoif- 
fance du P. P. de Galles pour Roi de la Grande-Bretagne, 
que çlufieurs Communautés donnèrent des inftru&ions 
par écrit à leurs Députez , qui portoient , Htfils nefe laij- 
JaJfent point amufer par des Offres d’aucun Traité avec leT(pi 
de France t avant qu*il eût donné une entière fatisfattion à la 
Rdaifin d’^Autriche pour fes prétentions à ta Couronne d' Efpag- 
■ne , & à la Grande-Brft^ne pour P affront qu’il avoit fait ai* 
•Roi & à fon Peuple^ 
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Mais ce qui a encore plus de poids que tout 
cela dans cette queftion, c’eft lefemimentdu 
Roi lui même. Il connoiffoit l’état del’JSwo- 
fe mieux que tous fes Miniftres enfemble;&il 
ne peut y avoir de meilleur juge des intérêts de 
l’ Empire & de la Maifon dé Autriche , du pouvoir 
de la France , & du danger imminent dont l’u- 
furpation de la Monarchie d 'Efpagne menaçoit 
Y Angleterre &la Hollande. Il fit tous fes efforts 
pour faire fentiràlaNation lanécefîité qu’il y 
avoit de faire la Guerre , comme étant Tuni- 
que moyen de prévenir notre ruïne& celle de 
la Hollande. Au refte, que le Roi fût fortfin- 
cére quand il parloit de cette manière, &qu.*il 
ne prît ce parti qu’en quelque façon par for- 
ce, le Traité de Partage en eft une preuve; 
puifque cette démarche avoit fait voir biené- 
videmment qu’il ne cherchoit /pas à recom- 
mencer une nouvelle Guerre , mais qu’au con- 
traire il embraffoit tous les moyens poffibles 
d’éviter. L’embaras des affaires , pleines de dif- 
ficultés, qui l’occupoient, les animofites & 
les divifions qui regnoient entre fes Sujets , la 
manière dont quelques-uns de fes Parlemens 
en avoient ufé avec lui , & l’état de fa fanté, 
lui faifoient, fi j’ofe le dire, perdre courage: 
fon cœur n’étoit plus porté à la Guerre; &il 
ne fongeoit qu’à fe procurer du repos , à quel- 
que prix que ce fût, pour le refte de fes jours. 
C’eft ce qu’on lui procha fans aucun ménage- 
ment, lorfque ceux qui fe déclarèrent avec 
tant de véhemence contre le fruité de Partage , 
firent retenir le public de ces plaintes, Que le 
Roi facrifioit les intérêts de la Nation à fes com - 
moditez particulières , & qu'il ne fe fournit guère 

de 
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de ce qui arriver oit du rejie de l'Europe , pourvu 
qu'il fût en repos & à fonaife.Sl donc un Prince 
qui aimoit tant fes aifes , & qui étoit fi las de la 
Guerre, mais qui voyoit les chofesde près, a 
cru qu’on ne pouvoir éviter une rupture , lorf- 
que la France rompit le Traité de Partage , Ton 
opinion doit avoir plus de poids , auprès des 
perfonnes équitables , que tout ce que nos É- 
crivains modernes & leurs amis peuvent nous 
en dire dans une diftance fi éloignée. 

Il me femble que de difputer lanéceflitéde 
la Guerre préfente, c’eft la même chofe que 
de difputer la nécefîité de la Révolution; l’un 
& l’autre vont d’ordinaire enfemble. Ceux qui 
ont vû dans ces tems-là les chofes de près , font 
les meilleurs Juges que nous puiflions avoir 
là-defïus ; ils ont tout conpu par leurs propres 
yeux, & ils Iqp ont jugées l’une & l’autre né- 
ceflaires. Mais aujourd’hui que l’éloignement 
du péril nous en a fait oublier la grandeur, nous 
nous laiffons dire , & prefque perfuader le 
contraire , par des perfonnes qui ont leurs vûës 
& leurs deflTeins , & qui prenant avantage de 
notre défaut de connoifiance & de mémoire, 
nous en impofent par de faux raifonnemens. 
Iis nous dégulfent des faits dont la plûpart des 
Le&eurs ne font plus en état déjuger, après 
que dix & vingt années leur ont fait oublier 
plufieurs circonftances importantes. Plufieurs 
ne forment leur jugement que fur celles dont 
il plaît à ces Auteurs de faire mention ; lef- 
quelles font tirées & choifies comme il leur 
plaît , & que l’efprit de Parti fçait nous pré- 
fenter avec des déguifemens ou des change- 
mens propres à lesfaireferviràfonbut. Mais 

C 3 ceux 
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ceux qui ont de la probité & de la droiture, ne 
laiflèront pas de fe tenir un peu fur leurs gar- 
des. Il ne fera pas fi aifé de leur tourner l’elprit 
comme on voudra , & de leur faire recevoir 
les abfurditez qu’on débite , quoi qu’ils ne fe 
fouviennent pas fort diftinétement de tout ce 
qui a raport au fujet dont il s’agit , & qu’ils 
n’ayent pas préfent à la mémoire tout ce qui 
s’eft paflfé depuis plufîeurs années. Tout hom- 
me qui s’eft une fois perfuadé, par de bonnes 
raifons, de la néceflité de cette Guerre, a au- 
tant de droit de démeurer ferme dans fon opi- 
nion , quoi qu’il ne puiflfe pas fe rapeller toutes 
les raifons qu’il a eues de fêla former, qu’un 
Mathématicien en a de foûtenir la vérité d’une 
Propofition de Géométrie , quoiqu’il ait oublié 
quelque partie de la démonftration. Quand on 
a fçû une fois fe démontrer àXoi-méme une 
chofe, on a beau oublier la manière de la dé- 
montrer aux autres , elle démeure toujours 
certaine , & on fe moqueroit avec raifon de 
celui quivoudroit nous en faire douter, quel- 
que fpécieux que fufifent fes Argumens. Com- 
ment peut-on donc avoir le front aujourd’hui 
de prétendre prouver à des Anglois , qu’il n’y 
avoit rien qui nous obligeât à entrer dans la 
Guerre préfente, pendant que nous avons des 
preuves au-deflus de toute exception du con- 
traire, & queles fentimens de toute la Nation 
ont été fi uniformes & fi fermes pendant plu- 
fieurs années fur cet Article? > 

Notre Auteur avoué, à la vérité, que les 
Hollandois fe trouvoient dans une fituation fort 
dangereufe, comme ils le difent eux-mêmes 
dans leur Déclaration de Guerre. Mais, dit-il , 

dans 
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le fonds le péril ne régardoit qu'eux feuls ; 
du moins ils y étoient plus immédiatement inté - 
rejfez qu'aucune autre Puiffance ; Ils étoient les 
plus expofez au feu, comme en étant les plus pro- 
ches. Mais quoi > parce qu’ils en étoient un peu 
plus près que nous, n’en étions nous pas nous- 
mêmes allez voifins pour craindre l’embrafe- 
ment? Si on ferapelle l’état des affaires en ce 
tems-là, on avouera qu’on ne pouvoit penfer 
à notre fituation fans trembler , tant le péril 
paroiflToit extrême. Et ce qu’il y a de remar- 
quable, c’eft que vrai-femblablement , rien ne 
contribua plus à fauver la Hollande que l’éloi- 
gnement où l’ Angleterre paroiffoit être de re- 
commencer la Guerre. 

La France efpérant que nous pourions nous 
tenir en repos, fi Elle ne prefToit pas les Hol- 
landais de trop près , & ne voulant pas nous ex- 
citer; cette confidération détourna l’orage qui 
les menaçoit , & leur donna le tems de faire 
des Alliances , & de pourvoir à leur défenfe *' 
Cependant la vûë d’un péril fi prochain fit afièz 
d’effet fur nous pour nous perfuader qu’une 

neu- 

* Ces précautions que les Etats Généraux furent obli- 
gez de prendre , pendant que \' .Angleterre n’armoit pas 
encore pour leur aéfenfe , commencèrent dés le mois de 
Février 1701. Ce fut alors qu’ils firent toutes les nou- 
velles le'vées pour augmenter leurs Troupes N ationales , 
& qu’ils prirent à leur fervice un bon nombre de Corps 
étrangers. Par conféquent la Guerre, ou du moins les 
fraix de la Guerre, commencèrent à leur égard'unan 
plutôt que pour V Angleterre. L’Auteur qui vieqt de faire 
valoir cette réflexion pour excufer les re'procnes qu’on 
fait à la Maifon d’Autriche , auroit pu s’en fervir pour 
ïépoufler ceux qu’on fiait avec infinimeut moins de vrai- 
femblance à la République. Peut-être cela viendra-t-il 
dans la fuite, 8c comme par furabondance de droit , apres* 
qu’il aura épuifé les demonftiations par lefquelles on 
* peut 



40 Defence des Alliez 

neutralité n’étoit nullement notre affaire, mais 
qu’il falloir fonger à nous réveiller pendant 
qu’il en étoit encore tems , & avant que cette 
Puijfance exorbitante eut pris fon tems pour 
détruire ceux qu’elle menâçoit ; puifque dés 
qu’ils feroient ruïnefc , notre tour viendroit 
Immédiatement après. Or certainement c’eft 
être afTeï proche’ du danger que d’y être expofé 
le fécond : Et on ne nous perfuadera pas que 
nous n’eufïions pasplusderaifon de nous in- 
térefler dans la Guerre comme Parties princi- 
pales que le Roi de Prujfe , leDucde&zwy*, 
ou quelqu’autre Prince de l’Europe, à moins 
qu’on ne veuille dire que la confervation d’un 
Etat , tel que la Grande-Bretagne , n’eft pas 
d’une plus grande importance que celle d’au- 
tres Etats moins à portée de l’Ennemi, & moins 
capables de tenter fon avidité. Ne ferons nous * 
pas plus toucher de l’accroiffement de cette 
Puijfance exorbitante qui ménace notre Liberté > 

& notre Commerce , que les Peuples , qui 
n’ayant ni Commerce ni Liberté ne peuvent 
pas beaucoup craindre un changement de Maî- 
tre? La confervation àeY Angleterre n’eft-elle 
pas d’une grande conféquence à la Religion 
Protejlante dont elle eft un des principaux a- 
puis ? Et pouvons-nous , à envifager les chofës 
de ce côté-là , demeurer dans l’indifférence fur 
ce que nous avons à craindre du Roi d t France ; 

parce 

peut fermer la bouche à tous ceux à qui il refte quelque 
ombre d’équité , &qui feroient feulement affligez, 8c 
fi tous leurs Alliez ne contribuoient pas d’auffi bon cœur 
*l u *eux aux efforts qu’on doit faire pour réprimer une 
avidité qui ne peut être retenue que par le défaut de puif- 
* an ^é. Pour ceux qui font animez par d’autres motifs » 
cc n’eft pas à eux qu’on doit adrelfcr des raifonncmcns. 
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parce que ceux qui font de même Religion que 
lui n’en apréhendent rien ? 

Mais fupofons que l’Ufurpation de \z Mo- 
narchie déEfpagne expofe tous les autres Princes 
& Etats nos Alliez aux mêmes périls que nous 
de la part de la France; que ferons-nous, s’il 
fe trouve que leur foibleffe , ou leur indolence, 
ou les intelligences & les factions que l’Enne- 
mi entretient parmi eux, leur ôtent ou le pou- 
voir ou la volonté de s’aider eux-mêmes? De- 
viendrons-nous par cette raifon infenfibles à 
nos propres malheurs , & ne ferons-nous aucun 
effort pour les prévenir? Par leraifonnement 
de cet Ecrivain , il faut conclure que la Pruffe , 
ia Savoye, le Portugal, & d’autres Etats encore 
moins Puiffans doivent contribuer dans cette 
Guerre autant que la Grande-Bretagne , parce 
qu’ils y font auffi intéreffez que nous ; & fî 
quelques-uns le font davantage ils doivent 
contribuer davantage à proportion. Voici fes 
paroles qui ne font aucune diftinâion des for- 
ces ; Ceux qui font le plus expofez à fouffrir doi- 
vent porter le faix le plus confidérable. Il fortifie 
enfuite fon raifonnement par cette comparai- 
fon fi propre au fujet ; fi le feu prend à une Mai - P. 8 . 
fon , il efi fûr que celui à qui elle âpartient fera & 9 , 
brûlé le premier y au lieu qu’il n'efl pas impojfible 
que fes plus proches voifins n'évitent l'embrafe- 
ment ; le Ciel peut par un orage fubit éteindre le 
feu qui les menace. Bon Dieu ! Sont-ce là ces 
raifonnemenç fi folides qu’on nous promec- 
toit? Ce feroit une plai faute chofe, filorfque 
le feu eft à une Maifon , on attendoit à y apor- 
ter de fecours, jufqu’àcequetoutlevoifinage 
eut réglé exa&ement combien de féaux d’eau 

.chacun 
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chacun doit contribuer à proportion de la pro- 
ximité où il eft. Il faudroit , dans la fuppofition 
de notre Auteur , que dans un réglement fi 
extravagant on n’eut point d’égard aux facultez 
de chacun ; & que,, par exemple , fi le feu prend 
àlaMaifon d’un pauvreliomme, qui ait pour 
voifins des Grands Seigneurs & des perfonnes 
riches , ceux-ci ne fourniffent aucun fecours , 
jufqu’à ce que le. pauvre ait fourni faQuote- 
- part, à proportion du péril qu’il court; &Ies 
autres voifins de même. Dans cette fupofition 
tout un quartier feroit bien-tôt en cendre. Or 
fi ce que je viens de dire eft abfurde , qu’on juge 
fur ce pied-là du raifonnement de l’Auteur fur 
ce que chacun de nos Alliez devroit contribuer 
pour la Guerre. Je nefaisquepoufièr fa com- 
paraifon, & je ne vois aucune différence dans 
les deux cas. Et fi un homme qui n’a d’efpé- 
rance qu’en un miracle du Ciel pourfauver fa 
Maifon , feroit traité d’extravagant , s’il ne 
travailloit pas à éteindre le feu; quediroit-on 
de nous , fi nous ne faifons pas tous nos efforts 
pour éloigner des dangers , dont nous ne pou- 
-vons êtrefauvez que par un miracle auffi éton- 
nant que cet Orage fubit dont on nous parle ? 

Selon notre Auteur, parce que le péril me- 
naçoit de plus près la Hollande , nous ne de- 
vions agir uniquement qu’en qualité d’ Auxi- 
liaires. Voici un Argument fi fingulier, que 
s’il eft concluant, il détruit toute forte d’Al- 
îiances. Si V Angleterre ne devait pas entrer dans 
la Grande- Alliance, parce que Xz Hollande •était 
plus expofée qu’elle, il n’y apointdePuiffance 
en : Europe qui ne pût dire la mêmechofe; car 
ornais le péril & les forces de deux Etats ne 

peu- 
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peuvent être parfaitement égaux: Etparcon- 
féquent , il fera toûjours impolîible de trouver 
une occafion où tous les Intéreflez doivent agir 
comme Parties principales. Cependant on nous 
avoue que dans la Guerre précédente , ['Em- 
pire, V Angleterre , & la Hollande y étoient com- 
me Parties principales , & on ne trouve pas 
qu’aucun d’eux ait mal fait d’y entrer en cette 
qualité, 

Je remarque qu’il y a un an, le Parti n’av oit 
pas encore bien fixé fon ftile , & n’étoit pas 
encore bien fûr de la lignification des mots.. 
Car dans la Lettre à l'Examinateur, Partie prin- 
cipale eftoppofé à Confédéré, & lignifié s'enga- 
ger plus avant qu'aucun des Alliez dans les fraix 
de ta Guerre : Mais on ne trouvoit pas encore 
alors que nous eufiîons mal lait d’entrer dans 
la Grande- Alliance; au contraire, on nous en 
loue. Mais aujourd’hui dans le ftile du Livret 
que j’examine, Partie principale eft pris* dans 
un fens nouveau, & eft oppofé à Auxiliaire : 
Et l’Auteur déclare que nous ne devions point 
du tout entrer dans la Grande-Alliance ; mais 
que nous aurions dû nous contenter de donner 
aux Hollandois un fecours de dix mille hom- 
mes , conformément à notre ancien Traité 
avec eux. Cette manière d'agir , ajoûte-t-il , 
aurait rempli tous les devoirs de la prudence & de 
la générofité, & les Etats n'en demandaient pas 
davantage. Il eft vrai qu’ils n’en demandèrent 
pas davantage, parce que nous n’avions alors 
aucun T raité avec eux qui nous obligeât à leur 
donner de plus pu iflans fecours. Mais en bon- 
ne foi , où eft la générofité de fournir un fecours 
fi modique, & auquel nous nous étions obli- 
gez 
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gez. par un Traité ? Et. où auroit été aufll la * 
prudence de fe contenter d’affifter un Allié d’u- 
ne manière fi foible que notre affiftance lui de- 
venoit inutile ? 

Notre Auteur, qui eft, auflî bien que fes 
Amis, fi parfaitement înftruit des affaires étran- 
gères, ne fait nul doute que ce fecours n'eût été 
fujfifant pour mettre les Hollandois en état de 
P .27 . défendre leur Frontière. Ou du moins , fi cela 
ne fuffifoit pas , il ne fait encore nul doute que les 
Efpagnols n'euffent eu foin d'empêcher que les 
François ne ferendiffent maîtres de la Flandres. 

Et moi , à mon tour, je ne fais nul doute qu’il 
ne foit lui-même convaincu , aufiî-bien que 
moi, que voilà les deux plus infignes imperti- 
1 nences qu’on puiffe dire fur ce fujet. Première 
impertinence ; C’eft de dire que les Ejpagnols 
auroient bien empêché les François de fe rendre 
les Maîtres du Pais -Bas, dans le tems que 
Moniteur V Electeur de Bavière , dés lors d'in- 
telligence avec eux , les avôit en une belle nuit 
mis en poffefiion de toutes les Places fortes. 
La première fois que cet Ecrivain reprendra la 
plume, je le prie de nous expliquer comment 
il conçoit qu’on auroit pû les en chaflfer. Se- 
conde impertinence, non moins abfurdeque 
la première , c’eft de dire que la Hollande , qui 
la Guerre paffée ne pouvoit pas garder fa Bar- 
rière , lorsqu’elle étoit unie avec Y Angleterre 
î & YEfpagne , auroit pû fe défendre elle-même 
après avoir perdu cette Barrière , & ayant à 
faire à la France & à YEfpagne jointes enfembîe , 
fans autre fecours de la part de Y Angleterre que 
de dix mille hommes. Cependant, comme fi 
ces deux ridicules propofitions étoient aufli 

clai- 
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- elairesque les premiers principes , & n’avoient 
befoin d’autre preuve que d’un, je ne fais nul 
doute , on en infère gravement , &avec la der- 
nière confiance, Qu'il n'y «voit aucune forte de P. IJ. 
neceffité four nous de nags engager davantage , 
quand même nous aurions hé dans une meilleure 
' fttuation. Mais , ajoûte-t-on , nos Politiques a» 
voient d'autres vûës ;& il falut faire une Grands- 
Alliance entre P Empereur , /’ Angleterre , & les 
Etats-Généraux , &c. 

Tant mieux pour nous ; c’eft notre bonheur, 
que nos Politiques d’alors n’ayent pas été de la 
même trempe que ceux qui nous gouvernent 
aujourd’hui; puifqu’on fût fedémontrer évi- 
demment alors que nous étions dans la nécefiî- 
té abfoluë de faire la Guerre, & .que rien ne 
nous auroit été plus funefte, que de regarder 
tranquillement la Fra»r<?s*aflùjettir lereftedut 
monde. On n’auroit pû lui rendre unfervice 
plus fignalé que d’embraflèr alors cette opi- 
nion infenfée d’agir comme Auxiliaires ; car 
elle auroit employé toutes fes T roupes comme 
Auxiliaires du Duc d'Anjou : Et par ce moyen, 
l'Empereur & les Provinces -Unies auroient 
bien-tôt été horsd’haleme, & obligez de nous 
montrer le chemin de la foûmüfion & de la 
fujétion à la France. 

Effeâivement fi nous n’avions pas pris le 
parti de la Guerre , ces deux Puifïànces ne pou- 
voient plus foûtemr qu’une Campagne : & 
enfuite qu’en feroit-il arrivé ? Les aurions- 
nous laifle accabler ? ou aurions-nous jugé à 
propos de les fecourir? Certainement, fi nous 
croyons qu’il eut été de notre intérêt de pren- 
dre ce dernier parti, il étoit bien plus nature! 

& 


46 Défence des Alliez. 

& plus à propos de les aider , dans le tems qtïé 
notre fecours pouvoit leur être de quelque uti* 
lité, que non pas d’attendre qu’ils euflent fait 
. les derniers efforts , &épuifé toutes leurs fix- 
ées fans fuccès & fan# reffource , contre une 
Puiffance qui leur étoit fi fupérieure. Car l’Au* 
leur vient de nous dire .que cet équilibre qui 
étoit déjà , de fon propre aveu , fi fort à notre 
defavantage , étoit changé depuis la dernière 
Guerre de plus de cent mille hommes à l’avantage 
de la France. Et ici , voici ce même homme qui 
nous dit , & qui voudroit nous faire croire , 
que 1* Empereur & la Hollande auroient été ca- 
pables de réfifter à la France. En vérité il faut 
être terriblement pafîîonné pour les contradi- 
étions pour pouvoir dire deux pareilles chofes 
fi proches l’un de l’autre. 

Voici donc le fait. Il eft évident que-la France 
avoit une fi prodigieufe fupériorité alors, que 
fi V Angleterre n’avoit pas voulu prendre parti 
dans la Guerre, ç’en étoit fait de la liberté de 
l’Europe , quelque chofe que les deux autres 
Puijfances euffent pû faire. Si elles avoient ha- 
sardé de faire la Guerre , la difproportion entre 
elles & leur Ennemi étoit fi grande , que la 
Guerre ne pouvoit aboutir qu’à leur ruine. Si , 
par la crainte d’une mauvaife Guerre , ils a- 
voient laifie la France dans la paifible poffef- 
fion de fesUfurpations, il falloit fe réfoudre 
en même tems à fubir toutes les Loix qu’çlle 
auroit voulu leur impofer. Rien ne pouvoit 
empêcher cela , qu’une vigoureufe union de 
tous les Alliez. Et fi on devoit former cette 
union en quelque tems , c’étoit dés le com- 
mencement , & avant que d’avoir donné à ' 

Y En- 
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Y Ennemi le tems de prendre des mefures pour 

s’afïurer la poflefiion de Tes U fur pat ions. C’é- 
toit le feul parti qu’il y eut à prendre pour ren- 
dre à V Europe fa vie à fa Liberté prêtes à expi- 
rer : & Y Angleterre avoit un intérêt particulier 
à entrer dans cette union; puifqu’il n’y avoit 
pas d’autre voye d’affurer fa Religion , fon Com- 
merce , fon Gouvernement , ce qui feul fait la 

fureté de tout le relie , la Succejfion Protejlante, 

Cette démarche efl fi éloignée d’avoir été 
faite avec trop de précipitation de la part de^ 

Y Angleterre , qu’il femble même qu’on l’ait 
trop différée. Le Roi cTEJpagne étant mort le t. 
de Novembre 1700. on calla le Parlement qui 
étoit prêt à s’alfembler. ( Par quels avis cela 
fe fit, que notre Auteur nous le dife: Qu’il 
nous inltruife aulÏÏ comment le Roi fe trouva 
par-là hors d’état de donner à Y Electeur de Ba- 
vière aucun fecours , ni aucune afifurance pour 
l’avenir ; ce qui détermina ce dernier à fe jetter 
du côté de la France , & à lui livrer les P ai s- B as 
Espagnols. Le nouveau Parlement qu’on avoit 
convoqué , ne s’alîèmb*la qu’au mois de Fé- 
vrier, environ huit jours après que les François 
furent entrez dans les Places de Flandres ; & 
ce ne fut qu’à la fin de la Sefiion qu’il confeilla 
au Roi de faire les Alliances qu’il jugeroit né- 
ceflTaires. A la fin de cette même année, on 
alfembla un autre Parlement, qui aprouvaôc 
confirma l’avis que le précédent avoit donné: 
& cependant, la Guerre ne fut déclarée que le 
1 y. de Mai 1 702. * , environ deux mois après 

. h* 

* Des ce tems-là , le Sie'ge de Keyferpweert e'toit déjà 
actuellement formé, 8c les Troupes des Etats Généraux 
actuellement en aftion contre celles qui avoient prisjjof- 

on 
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la mort du Roi. Peut-on dire que ce foit U 
agir avec trop de promptitude & de précipitation*. 
Délibera-t-on jamais fi long-tems dans une 
circonftance fi périlleufe? Que pouvoir- on 
ajoûter au péril qui nous menaçoit, finonque 
Y Empereur eut été battu en Italie , & que la 
Hollande fut devenue une Province de la Fran- 
ce > C’ell ce que tout le monde avoue que le 
Roi de France étoit en état défaire; & s’il ne 
l’exécuta pas , on peut dire que ce fut en lui 
l’effet d’un aveuglement qu’on peut regarder 
comme furnaturel. Mais s’il avoir fait ce qu’il 
\ étoit en pouvoir de faire, que feroit-il arrivé 
de nos fages , mures , mais trop lentes délibéra- 
tions? Qu’y a-t-il après cela de plus clair que 
la fauflfeté de ce que l’Auteur que je réfute a 

P.22. l’audace de nous dire : Que fans chercher ni offrir 
aucun autre remède , fans prendre letems nécef- 
faire pour envifager les fuites d'une telle démar- 
che , & fans réfléchir fur notre Jituation , nous 
mus fommes précipitamment engagez dans une 
Guerre qui nous a coûté foi Xante Millions fierling . 

Mais partons à d’autres confédérations. A- 
près nous avoir dit que nous fommes entrez 
en Guerre Contre toutes les régies de la prudence 
& du fens-commun , notre Auteur entreprend 
de prouver que Y Angleterre n’eft point obligée 
de la continuer jufqu’à ce qu’on ait rempli 
toutes les vûës pour lefquelles on l’a commen- 
cée ; ou plûtôt , que la Reftitution de YEfpagne 
n’entre point dans le but qu’on s’eft propofé. 

P 15. La Déclaration de Guerre de la Reine , dit-il, ne 
met point la Succeffion du Duc dé Anjou à cette 

Monar- 

feffion de l*Ele&orat de Cologne 8c du Pais de Litgt fous 
le nom -de Trottât dtt Corel* do Bourgogne* 
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Monarchie * , entre les raifons qui portent Sa 
Majefiê ■ à faire cette démarche. Un peu aupara- 
vant, on nous avoit donné un extrait de cette 
Déclaration. Comme le deflein capital de ce 
Livret efl de porter la Nation à consentir à une 
mauvaife Paix contre le fentiment de nos Al* 
liez ; l’Auteur qui a bien connu quelesfenti- 
mens d’honneur & d’équité par lefquels nos 
Parlemens fe font toûjours gouvernez , lors- 
que la dignité de la Couronne & la gloire de la 
Nation font . intérdfées , étoient un violent 
obftacle à fes pernicieux deffeins, a travaillé' 
ce fécond Article avec un foin extrême : & , 
pour éloigner tous les fcrupules que les hon- 
nêtes gens pouroient concevoir , il fe donne 
toutes les peines & routes les tortures imagina- 
bles pour déguifer & détourner lefens&l’in-. 
tentîon des Traitez où nous formes engagez. 

Tout le plan de cet Ouvrage ne tend qu’à une 
mauvaife Paix : c’eft là le centre où aboutiffent 
tous les raifonnemens ; & c’eft où on voudroit 
nous conduire. On pofe, I.Qne nous avons 
très-mal fait d’entrer dans la Grande-Alliance. 
II. Que les termes de ce Traité' ne nous obli- 
gent point d’infifter fur la Rejlitution de l'E/pa- 
gne. III. On fait de tous nos Alliez autant de 
miférables ; & on conclud , que quand même 

D on 

* Cette façon de parler eft bien differente de celles 
dont les ^Anglais fe font fervis jufqu’àpréfent. La poflef- 
fionou le Duc d’ -Anjou fe trouve de la Monarchie d’Efpa- 
gne, a toûjours été nommée, par la T(etne , par les Parle- 
mens , par tous les Ecrivains , Vfurvanon , 8c voici peut- 
être la première fois que l’on a gliffé le mot de SucceJJion.. 
Seroit-ce une inadvertence pareille à celle que l’Auteur 
avoit commife dans fa prendre Edition , en parlant du 
changement de la Succeffion Britannique , & qu’il * 
corrigée dans les fuivames î Voyez pag. 48', 
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on auroit ftipulé cette Refiitution , puifqu’ils 
n’ont pas fait de leur côté ce qu’ils dévoient, 
nous ne fommes plus engagez à les foûtenir 
dans cette prétention.. N’eft-ce pas là un beau 
plan , & un généreux projet ? Poura-t-on défor- 
mais faire aucun fcrupule de confentir à une 
Paix particulière fans VEfpagne & les Indes ? 
Doit-on faire la moindre difficulté d’abandon- 


ner de tels Alliez ? Pouvons-nous croire que 
nous foyons engagez'àune chofequin’ellpas 
expreffément ftipulée dans lesTraitez que nous 
avons avec etfx ? Et quand le cas feroir dou- 
teux*, comment pouvons-nous avoir la feru- 
puleufe délicatelfe de ne vouloir pas nousdé- 
- partir d’une Alliance dans laquelle nous ne 
devions jamais entrer? 

Voilà donc le plan qu’on s’eft forgé pour 
rompre la Grande- Alliance. J’oférois bien , avec 
ces mêmes Argumens , entreprendre de ren- 
verfer la Révolution , & de montrer, qu’avec 
très-peu de changemens , ils peuvent auffi-bien 
fexvir a ce delfein qd’à celui pour lequel on 
les employé. .Je ne doute pas même qu’on ne 
les y falle fervir dans peu de tems; notre Au- 
teur faifant connoîrre allez clairement que c’eft 
là fa penfée, & qu’il n’attend pour la mettre 
au jour , que d’avoir mis fes Amis en état d’em- 
porter ce préliminaire elfentiel , fçavoir une 
mauvaifePaix. Car autrement, que peut ligni- 
fier ce qu’il infinuë d’une manière fi feanda- 
P.48. I e ufe, Que ceux en qui réfide le pouvoir légijlatif 
pour ont avoir occafion de changer l'ordre de la Suc- 


cejjion fi la néceffité de la Nation le requiert *. 

J«r- 


¥ Çctte période a été changée dans les dernières Edi- 
tions , 


!- 
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& du dernier Minijiere , &c. yi 
Jufqu’à ce qu’il nous ait expliqué quelle forte 
de nécejjité il peut y avoir, & ce qu’il entend 
par là, je le fuplie de me permettre de lui dire, 
qu’il ne peut jamais y avoir une telle»/<r^fo/, 
excepté celle que fes bons amis pouront faire * 
naître, & dans laquelle ils fe mettroient eux- 
mêmes , en faifant une mauvaife Paix. A moins 
d’une tel le nécejfitê , j e ne conçois pas que ceux 
qui ont le droit de faire des Loix ayent le pou- 
voir de changer la SucceJJion établie dans la Mai- 
fan de Hanover. Cet établiflement eft devenu 
par l’Union des deux Royaumes un Article 
fondamental de notre Conftitution ; & ceux 
qui font choifis pour repréfenter la Nation en 
Parlement font obligez & à le deffendre &àle 
conferver, mais ils n’ont pas l’autorité de le 
détruire. Mais j’aurai occafîon d’en parler plus 
amplement, lorfque j’examinerai le Traité de 
la Barrière , qui porte la Garantie de cette Suc- 
cejjion , & contre lequel , par cette raifon prin* 
cipalement, fi je ne me trompe, notre Auteur 
marque tant d’irritation , & fait tant d’obje- 
% étions, defquelles je m’engage à faire voir l’ab- 
furdité, levenin&lafaurieté. 

Je reviens à mon Sujet. Des trois points fon- 
damentaux fur lefquels nous avons vû qu’eft 

D 2 bâti 

tions. Mais l’Auteur , dans une note qu’il a mife \ la fin 
de fon Ecrit, dit qu’il ne l’a fait que pour prévenir les 
chicanes ou cavillations qu’on pouroit faire , & ne paroit 
nullement porté à reconnoître qu’on avoit eurailonde 
s’en fcandalifer. llfemble qu’en la corrigeant , ilfaflè 
une oeuvre de furérogation. Il avoue pourtant dans un 
petit Ecrit de fa façon , oui paroit depuis , que Mylord 
Chef de Jnftice a déclaré , rjm: celui qui avoit avancé une 
telle Propofition pouvoit être pourfuivi comme coupable 
de Haute-T rahifon. Si cela eft , comme on n’en peut dou- 
► ter , il faut avouer qu’il eft bien-heureux , de s’être tiré 
d’ affaire par une fi firaple & fi légère ictra&ation. 


i 
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bâti téut le noble liffême de notre Ecrivain, je 
crois en avoir allez bien renverfé le premier, 
& fait ^oir fuffifamment que 1* Angleterre n’a 
eu aucun tort d’entrer dans la Grande- Alliance , 
& qu’au contraire , cette démarche étoit très- 
prudente & abfohiment néceffàire. Je viens 
préfentement aux preuves qu’il avance pour 
établir fon fécond Point , dans lefquelles j’ef- 
pére de faire voir qu’il n’y a pas plus de folidité 
& de droiture que dans les précédentes. 

Mais qu’on me permette auparavant de re- 
marquer, que quand même notre Auteur au- 
roit bien prouvé fes trois points, celanecon- 
cluroit encore rien en faveur delà Proportion 
qu’il veut établir. Car quand il feroit vrai que 
nos Traitez ne nous obligent pasàinfifter fur 
laReftitution de VEfpagne &des Indes, &que 
nos Alliez n’ont pas mérité que nous faflîons 
cet effort en leur faveur ; manquerons-nous 
à ce que nous nous devons à nous-mêmes , 
parce que nous ne croyons pas devoir de la 
fidélité aux autres ? Confentirons-nous à la 
Paix fans VEfpagne & les Indes , defquelles la 
Reffitution eff d ? une ii grande conféquence 
pbur nos intérêts, parce que la Maifon d'Au- 
triche n’a pas fait tout ce que nous attendions 
d’elle , quoi qu’elle ait peut-être fait tout ce qui 
étoit en fon pouvoir? N’infifferons-nous point 
pour faire avoir une bonne Barrie're aux Hol- 
landots ; ou plûtôt les obligerions-nous à fe 
deflaitir de celle dont ils font en pofTefïîon , 
parce que nous avons parmi nous certaines per- 
fonnes qui ne les aimem pas ? Et parce qu’on * 
fe donne tous les foins imaginables pôur nous 
chagriner contre les meilleurs Alliez que nous ; 

ayons 
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& du dernier M'tnijlère , l^c. 
ayons jamais eu, &que nous publions jamais 
avoir: Lefquels, bien loin de nous manquet 
de fidélité , fe font furpaffeî pendant cette 
Guerre, & ont montré les égards les plus gé- 
néreux pour les intérêts de Y Angleterre} Quand 
même, dis-je, on paflferoit comme véritable 
tout ce que notre Ecrivain dit d’eux v fauMI 
que nous nous expofions au péril par le plâifîr 
d’y expofer nos Alliez. ? Négligerons-nous de 
leur procurer des fûretex fuffifantes , parce 
qu’on veut nous dire qu’ils n’ont pa$ mérité les 
foins que nous nous fommes donnexjufques 
à prefent pour cela ? Nous expoferons-nous 
nous-mêmes aux conféquences d’une Paix qui 
ne convient nullement à notre fûreté? &, par 
complaifance pour l’ancien & perpétuel Enne- 
mi juré de notre Religion & de notre Patrie, 
facrifierons-nous , & nous , & nos Alliez , en 
nous relâchant fur les conditions efTentielles , 
qui feules peuvent nous donner une Paix fûre 
& durable*. Si, comme il efl très-certain , tout 
cela ne fuit point des propofitions de notre Au- 
teur, tous les raifonnemens qu’il s’efforce de 
faire valoir ne prouvent rien quant au but ca- 
pital qu’il fé propofe ; Puifque, quand même 
notre honneur ne nous engageroit à rien , le 
motif de notre intérêt fubfifte toujours , & 
que la fûreté del 'Angleterre & celle delà Hol- 
lande font liées d’une manière fi étroite & fi 
indiffoluble, que l’une ne peut long-tems fe 
foutenir fans l’aûtre. 

Apres avoir ainfi fait voir en peu de mots un 
des deffauts de cet Argument , quiconfifteen 
ce que la Conclufion efi beaucoup plusétenduc 
que les PrJmiJTes: Je m’en vais montrerqu’il 

E>3 eti" 
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eft faux dans toutes Tes parties , &que V Angle- 
terre eft obligée par fes Traitez à infifter fur la 
Reftitution de la Monarchie cTEf pagne , mais 
particuliérement fur celle de VEJpagne & des 
Indes. Pour s’en convaincre , il ne faut que 
confulter les Traiter mêmes, & en pefer les 
expreiîions. Cela eft fi clair à l’égard de ceux 
de Savoye & Portugal , qu’il n’y a pas le moin- 
dre prétexte dé la nier : Etjevoudrois bienfa- 
voir pourquoi les Articles de ces Traitez ne 
font pas aufîï obligatoires que ceux de ]& Gran- 
de-Alliance. Il me paroît pour moi , qu’il y a 
du moins une raifon qui leur doit donnet plus 
de poids ; C’eft que lorfqu’o'n forma la Grande- 
Alliance , les Alliez étoient dans la dernière 
confternation ; Ils ne fe trouvoient pas en état 
de préfumer de pourvoir à tous leurs befoins : 
& i’invafion fubite de la Monarchie d'Efpagne 
leur faifoit paroître le danger fi terrible, que 
pendant qu’ils étoient comme étourdis de la 
frayeur dont cette injufteUfurpation les avoit 
frapez , il n’y avoit point de changement de 
lîtuation qui ne leur parût fuportablc. Or» ne 
peut donc pas fi bien juger de leurs fentimens 
par ce qu’ils firent alors , que par ce qu’ils firent 
dans la fuite , lorfqu’après avoir fait une bonne 
Campagne en Flandres , ils revinrent à eux- 
mêmes , & fentirent qu’ils étoient plus en état 
de faire tête à l’Ennemi, qu’ils ne l’avoient crû 
lorsqu’ils le.voyoient fous les murailles de 
Nimegue. Cette confidération doit donner plus 
de force aux Traitez poftérieurs , qu’à celui 
de la Grande - Alliance , comme nous faifant 
beaucoup mieux connoître les véritables in- 
tentions des Alliez. 


Ou- 


Ç3 3 du dernier Minijlére , &c. 

Outre cela , il eft certain que des Articles 
généraux doivent être expliquez par ceux qui 
font plus particularifez , &non pas ceux-ci par 
ceux qui ne font conçus qu’en termes géné-* 
raux. Par conféquent , la meilleure manière 
de connoître ce que les Alliez entendoient par 
* procurer à l'Empereur une fatisfaâion équitable 
& raifonnable pour fer prétenjions à la Succejfion 
d'Efpagne , c’efl: de voir de quelle manière ils 
fe font exprimiez fur cela dans les Traitez fub- 
fequents. Aurefte on ne peut avoir aucun pré- 
texte de dire que ces Traitez font des effets des 
' trames d'une Faél ion puifqu’ils ont été faits 
dans la fécondé année du Régne d eSaMajeflé, 
lorfque toutes les Charges étoient poffedées 
par des perfonnes parfaitement zélées pourl'E- 

f life Anglicane ] , & le Parlement compofé de 
)éputez du même Parti. On ne peut donc en 
aucune manière en affaiblir rautorité , puif- 
qu’ils furent conclus avant qu’on eut feule- 
ment penfé à former cette prétendu ëFaétion, 
& dans un tems où on ne fe plaignoit d’aucunes 
faujfes démarches , '& où tout le monde étoit 
charmé du rétablifïèment du Crédit , des fuccès 
de la Guerre , & de la fage& frugale économie 
de la Tréforerie. On peut même préfumer que 

ja- 


* Art. 2. de la Grande-Alliance, 
t C’eft l’exprelfion dont on s’eft fervï pag. S4. pour 
détourner l’obligation où ces Traitez 6c quelques autres 
mettent la Grande-Bretagne, 

t Mr. Harley (àpréfent Comte d’Oxford) & Mr. le 
Chevalier Hedges , étoient Secrétaires d’Etat , Milord 
Duc de Buckingham Garde du Seau-Privé , Milord Duc 
d 'Ormond Viceroi à' Irlande , le Chevalier N. Wright Garde 
du Grand Seau , Mr. Harley le Secrétaire d’Eta#: ctoit auflï 
Orateur de la Chambre des Communes . Mr. 6 t. John 
Secrétaire de la Guerre , 6tc, 
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jamais T raitez ne furent confiderez plus mûre- 
ment , & conclus avec plus de prudence par 
la Reine , que ceux qu’elle fit avec le Duc de 
*Savoye & le Roi de Portugal , lefquels pour- 
tant, ftipulent fi expreflfément la Reftitution 
de la Monarchie d'Efpagne au Roi Charles. 

Mais ce qui met cet Article au-deftus de tou- 
te exception , & prouve évidemment que la 
Rejlitution de la Monarchie d'Efpagne , du moins 
celle del 'Efpagne & des Indes , n’eft point un 
nouvel incident imaginé depuis la Grande-Alliance , 
comme l’Auteur le prétend ; c’eft le premier 
Article féparé de la Grande- Alliance de 1689, 
par lequel Y Angleterre & la Hollande s’engagent, 
Qu'au cas que le Roi cTEfpagne vint à mourir fans 
En fans , ils affifler oient de toutes leurs Forces Sa 
Majejlé Impériale ou fes Héritiers ,pour fe met- 
tre en poffeffion de la Succeffion d'Efpagne , qui 
apartient légitimement a fa Maifon. Dira-t-on 
qu’une chofe à laquelle les Alliez s’engageoient 
plus de douze ans avant ces derniers Traitez, 
eft un nouvel incident? Nous fera-t-on croire 
qu’une chofe qui eft aufiî ancienne que la Ré- 
volution, eft l’ouvrage d’une nouvelle Fathon ? 
Prétendra-t-on que la Reftitution delà Monar- 
chie d'Efpagne n’a jamais été la vûe & l’inten- 
tion des Alliez, qu’elle n’entrë point dans le 
fens de la Grande- Alliance que ce n’eft qu 'une 
trame de ceux qui veulent perpétuer la Guerre , 
parce qu’elle n’eft pas exprimée en termes for- 
mels, mais feulement par ceux de fatisfaftion 
équitable es 5 raifonnable , pendant que nous la 
Voyons articulée fi expreflèmentdans les Trai- 
tez que nous avons faits avant & après la fécon- 
dé- Alhanceï N’eft-il pas, au contraire , apa- 

rent r 

; 



& du dernier Minijle’re , &c. ÿ} 
rent y que ç’a toujours étc là l’intention des 
Alliez , quoi qu’il y ait euuntems où on n’a 
pas crû qu’il fut à propos de l’exprimer fi diftin- 
étement? 

Notre Auteur lui -même, peut-il ignorer 
les raifons qu’on eut alors de ménager les ex- 
preflions ? Ne fçait-il pas que Y Angleterre & 
la Hollande avoient été forcez à reconnoître le 
Duc d'Anjou , quoique d’une manière fecréte . 
obfcure, & peu capable de l’autorifer ? &que 
la frayeur où on ctoit alors, leurfaifoitenvi- 
fager le recouvrement de la Monarchie d'Efpa - 
gne comme impofiîble, fans les empêcher pour- 
tant de le regarder comme jufte & nécefiaire 
pour leur fûreté? Quand on fe croit au bord 
d’un précipice , on efi difpofé à fe contenter 
de tout ce qui paroît éloigner tant foitpeu le 
péril : & fi la France s’étoit prévaluë alors de 
fes avantages , & avoit voulu entendre à quel- 
que accommodement, les Alliez , pour pré- 
venirune Guerre qui paroiffoit fi hazardeufe, 
auroient aparamment cédé bien des Articles 
furlefquels ils avoient droit d’infifter, &def- 
quels ils ne dévoient point fe départir . dés 
qu’ils fe trouveroient dans une fituation moins 
incertaine, & en état defoûtenir leurs Droits 
par les Armes. Ce furent donc Tes circonfian- 
ces particulières de cette effrayante conjonâu- 
re, & rien aytrechofe , qui obligèrent les Alliez 
à ne s’expliquer qu’en termes généraux ; fe 
réfervant au refie la faculté de les expliquer 
danslafuite; corn me en effet, ilsontfufHfam- 
ment montré, tant par les Traitez précédens 
que par ceux qui ont fuivî, quelle étoit leur 
penfée &leur intention. On voit évidemment, 

qu’en 
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qu’en cas qu’il plût à Dieu de bénir leurs Ar- 
mes, ilsrégardoient laReftitution de toute la 
Monarchie d'JLfpagne comme une chofe qu’ils 
dévoient demander , tant à caufe des Droits 
légitimes de la Maifon d* Autriche , que parce 
qu’elle étoit néceifaire pour leur propre fureté. 

On voit donc bien que cette Réfolution , 
de ne point faire de Paix fans l'Efpagne , que no- 
tre Auteur dit être un nouvel incident qu'on a 
enté fur la première querelle , eft un Article ex- 
près de la Grande-Alliance ; & c’eft là que je 
croi qu’il faut chercher les fondemens de notre 
première querelle. Ce nouvel incident fe trouve 
aufiî enté dans le ai. Article de l’Alliance entre 
Y Empereur , Y Angleterre , le Portugal , & la 
Hollande , dedans le 6. Article du Traité de Sa 
Majefté avec le Duc de Savoye. Ce nouvel inci- 
dent a auffi été enté cinq fois dans les Harangues 
que la Reine a prononcées de deïïiis fon T rône, 
ou dans les Réponfes qu’elle a fait aux Adreftès 
de fon Parlement. On le trouvera enté quatre 
fois dans les Adreflès des Communes ^ cinq fois 
dans celles des Seigneurs , & cela fuccelfive- 
ment par les deux Partis. Ce nouvel incident 
fut enté dans les Préliminaires réglez entre les 
Miniftres des Alliez & ceux de France en 1 709. 
il eft enté dans la Réfolution des Etats Géné- 
raux du 27. Juillet 1710. , à laquelle tous les 
Alliez concoururent* Enforteque fi ce nouvel 
incident , que la Reine elle-même dit être le 
grand motif de la Guerre , ou , félon notre Au- 
teur , le fondement de notre première querelle , 
a cté enté , dans la fuite , par les intrigues d'une 
.84. Faélion , comme il le remarque ingenieufe- 
aaent ; la Reine , les Parlement , les Alliez , 

voilà 
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& du dernier Miniflire , &c. 59 

voilà la Fanion qui a fait le coup. N’y a-t-il pas 
dans ce raifonnement un jugement exquis & 
un grand fonds de modeftie? Et celui qui en 
eft l’Auteur n’eft~il pas bien digne du choix 
qu’on a fait de lui pour écrire en faveur d’une 
telle Paix? Je ne dis rien de cette expreffion fi 
délicate , un incident ente fur une querelle * ; 
parce que nous devons toujours nous attendre 
que cet Auteur nous donnera quelqu’une de 
ces heureufes figures, & que nous favons que 
lui & fes Maîtres n’épargnent pas leclinquant, . 
lorfqu-’ils fe mêlent d’écrire fur la Politique. 
Mais fouffirira-t-on que les Refolutions des deux 
Chambres du Parlement , confirmées par la 
Reine foient traitez d’ intrigues d'une FaSlion ? 
Que deviendra notre Gouvernement , fi fes 
règlement les plus facrez font traitez d’une ma- 
nière fi infolente? Que dis-je? Que deviendra 
toute la Nation elle -même ? Qui e£l ce qui 
voudra à l’avenir entrer en liaifon avec nous, 
&fe fier à nous? Quelle figure férons-nous en 
Europe , fi dés qu’il arrive des changemens à la 
Cour , ceux qui aquierent le crédit & l’autorité 
ofent renverfer tout ce qui a été fait par leurs 
Prédécefifeurs ; biffer, annuller les Refolutions 
de Sa Majefté & du Parlement , quoique les 
deux Partis , & ce qu’il y ade fingulier , eux- 
mêmes ayent concouru à les former? 

De prétendre qu’on puifiTe renverfer l’inten- 
tion de tous nos Traitez, par une explication 
fondée fur quelques termes généraux renfer- 
mez dans un feul, & qui d’ailleurs peuvent fi 

bien , 

* C’eft l’expreflîon'i de l’Auteur Anglois , qui fc pique 
beaucoup de fontalenfd’inventer de nouvelles phrafes , 
quoiqu’on l’ait un peu change danslatraduttion Fran- 
$oifc, pag. 84. 
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bien, comme on l’a fait voir, être entendus 
dans un autre fens que celui qu’on nous pré- 
fente; Cela eft précifément auffi bien fondé 
en raifon, que la prétenfion des Jacobites & 
de. leurs amis, Iefquels, en vertu d’une feule 
Claufe de Non-réfijîance , contenue dans le fa- 
meux ASte paflfé en la douzième année de 
Charles II., & au mépris & en contradiction, 
de toutes les Loix faites avant & après , pour 
la défenfe des Droits du Peuple, veulent ren- 
verfer & faire paffer pour illégitime la Révo- 
lution Àt 1688. Comme s’il étoit plus naturel 
que tout le Corps de nos Loix futrenverfépar 
une explication fondée fur des expreffions fin- 
guliéres contenues dans unfeul Àtte, qui fut 
dreflfé dans une conjon&ure fort extraordi- 
naire *, que.non pas que cette Claufe unique 
foit interprété dans un fens convenable à l’ef- 
prit général dé nos Loix , & aux véritables fon- 
demens de notre Conjlitution. 

L’examen -de ce raifonnement m’a fait re- 
venir la Révolution dans l’efprit: car.jenepuis 
m’empêcher de craindre que cette même Fa- 
6Hon qui travaille avec tant d’empreflfement 
à renverfer la Grande-Alliance n’ait pas moins 
en vue de détruire la Révolution. Et foit qu’ils 
ayent dire&ement cette intention , ou qu’ils 
ne Payent pas; il y a un liaifon fi étroite en- 
tre ellés-deux, que, félon toute la probabilité 
humaine, la ruine de l’une feroit en peu de 
tems le renverfement de l’autre. 

Mais quand nous n’aurions point d’autres 

Trai- 

* Ce fut en 1662. lois qu’aprcs le re'tablilTement du 
Roi Charles il. 6c le retour de la Famille Royale v chacun 
s’emprcflbit à l’envi de donner des marques de défaveu 
« d’horreur pour les principes Républiquains. 
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Traitez par lefquels nous pouvons expliquer 
les expreffions générales de celui de la Grande- 
Alliance ; l’intention des Alliez eft fuffifamment 
démontrée par des Articles de celui-là même. 
Car S’ils ne s’étoient propofé que de faire avoir 
à l’Empereur Milan , Naples , Sicile , les places 
de la Cote de ’Tofcane , & les ïjles de la Mediter- 
ranée (ce qui eft exprefiement ftipulé par le 
cinquième Article) ils feferoienttoûj ours ex- 
primez de la même manière, & n’auroient 
point ufé de cette façon de parler générale, 
et équitable & raifonnable fatisfaâlion , par laquelle 
Y Angleterre & la Hollande entendoient certai- 
nement YEfpagne & les Indes. L’Empereur fa- 
voit fort bien qu’ils étoient intéreftèz , autant 
ou plus que lui , à lui procurer cette Reftitu- 
tion : Et c’eft pourquoi, fi , pour certaines rai- 
fons, ils jùgeoient à propos de ne pas nom» 
mer YEfpagne & les Indes, il en étoit fatisfait, 
voyant qu’on exprimoit nommément les Païs 
& Etats qui importoient le plus à fa propre fu- 
reté. On voit clairement de tout ceci, que les 
Alliez ont toûjours eu intention d’expliquer 
ces paroles vagues enforte qu’elles renfermai- 
fent la Reftitution de toute la Monarchie, en 
cas qu’ils fuflent en étatd’infifterlà-defliis; & 
on Pà toûjours depuis entendu de cette ma- 
nière. Il n’y a encore qu’un an que ces nou- 
velles notions qu’on nous a découvertes de- 
puis, étoient fi peu venues dans l’efprit de 
P Auteur de la Lettre à V Examinateur* , qu’il 
réconnoiftoit franchement, que le but derejli- 

tucr 

* L’examinateur eft une Feuille qui paroît une foi* 
par femaine fous ce titre, ( the Examiner') Celui qui a 
écrit la Lettre qu’on cite ici, c’eft ou l’Auteur de cette 

feüiUe 
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».8.de tuer la Monarchie d'Efpagne à la Maifon d'Au « 
^ectre trtc ^ e ? e fi tindesfages motifs de cette Guerre. On 
' avoue la même chofe dans la Réprefentatio» 
des Seigneurs du mois deFévrîer 1711. , &de 
là nous pouvons conclure certainement que 
c’étoit alors le rentimentdu Miniftére. 

Mais il eft rems de finir fur cet Article. Je 
me tourne à prcfent vers notre Auteur lui-mê- 
me ; & je vais faire Voir qu’il. efi aufii habi- 
le à corrompre des citations qu’à nous don- 
ner des Argumens faux &Sophiftiques; &cela 
non pas £ l’égard de quelques Ecrits particu- 
liers, mais lorfqu’il s’agit des A&es les plus 
folemnels. C’eft de quoi il nous donne trois 
exemples bien fcandaleux, dans un fort petit 
efpace; L’un dans le morceau qu’il cite delà 
Déclaration de Guerre de Sa Majejlê\ & les 
d'eux autres dans la Tradu&ion qu’il donne 
d’un des Articles de la Grande -Alliance. Il dit 
que la Déclaration de Guerre de la Reine elt 
.1 y. fondée fur la Grande Alliance , & il nous en 
donne l’Extrait fuîvant : Que le Roi de France 
ayant pris pojfeffion d'une grande partie des Etats 
de rÊfpagne , s'étant fatfi du Duché de Milan 
& des Fats-Bas Efpagnols &c. Or dans la Dé- 
claration, entre ces paroles, des Etats de l'Ef- 
pagne , & celles-ci , s'étant faifi du Duché &c. i 
. il y a ces autres paroles très-remarquables , 
Exerçant une autorité abfoluê fur toute cette Mo- 
narchie , s' étant faifi de Milan , &c. Croira-t-on 
qu’il ait omis ces paroles par hasard & fans def- 
fein ? Nullement; mais cela étoit à propos pour 
- le 

feuille lui-même , ou peut-être quelqu’un de fes Prote- 
cteurs. Quoi qu’il en (oit, on croit que celui qui a fait 
cette Lettre cft le même qui a écrit le Livret auquel on 

*<*pond, « ' , 
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le but qu’il avoit d’affirmer que la Déclaration 
de Guerre de Sa Majejié ne parle point de la Suc- 
cejjion du Duc d'Anjou à cette Monarchie comme 
d'un fujet de querelle. Mais les paroles que j’ai 
citées nedifent-elles pas lachofe en effet, quoi- 
qu’elles évitent de la nommer? C’eft donc là 
lavraye raifon pourquoi on lesaomifes. 

Notre Auteur , non content de fupprimer 
une partie effentielle d’un Témoignage qu’il 
allégué, en falfifie un autre de la manière la 
plushonteufe, en deux endroits, en citant le 
8. Article de la Grande- Alliance. Voici fa pre- 
mière citation. On ne doit pointaujfi fa:re la Paix 
fans avoir premièrement obtenu une jujle & rai- 
fonnable fatisfaélion pour Sa Majejié Impériale , 
pour Sa Majejié Royale de la Grande-Breta- 
gne , & une fûreté particulière pour les Seigneurs 
Etats-Généraux , touchant leurs'Domaines , Pro- 
vinces , Titres &c. Et voici les termes de l’Ori- 
ginal. La Paix ne pourra être conclue , fans avoir 
premièrement obtenu pour Sa Majejié Impériale 
une ÇatisfaÜion jujle & fatfonnable ; Et pour le 
Roi de la Grande - Bretagne , & les Seigneurs 
Etats-Généraux la fûreté particulière de leurs 
Royaumes , Provinces , Terres & Pais de leur 
obéijjance , Navigation &c. D’où peut venir la 
différence qu’il y a entre ces deux périodes > 
Eff-ce que l’Auteur n’entendoit pas bien l’Ori- 
ginal ? Il auroit pû copier cet Article dans le 
Recueil des Traitez*, & il fe feroit épargné la 
peiné de le traduire lui-même , s’il n’avoit pas 
eu une vûë à laquelle il vouloit faire fervir les 
fautes de fa tradu&ion. Son but eft de faire 

croire 

* On a imprimé un Recueil de ’fiaitcxen >Angl*ii\ 
Lindrcu ' 
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croire que nous n'avons point d'autre querelle 
avec la France que la reconnoiffauce du Pré- 
tendant. C’eft ce qu’il dit à la Page 17. , 26., 
& en divers autres endroits ; où il aflure que ce 
n’étoit là qu’une bagatelle , & qu’on auroit pû 
* aifément s’accommoder fur cet Article*. Car 
P. 26 dit-il , la Cour de France déclara qu'elle ne re- 
connoijfoit pas le Prétendant, mais qu’elle lui don - 
mit feulement le 'Titre de Roi., comme le Roi de 
Suède l'avoit af cordé au Roi Augufte. 

Que de fauft'etez en peu de paroles ! Premiè- 
rement, ce Titre accordé au Roi Augufte lui 
a été accordé par un Traité. Secondement, 
on ne lui accorda pas de prendre le Titre de 
Roi de Pologne , mais celui de Roi feulement 
d’une manière vague. Par conféquent , cet 
exemple n’cft point aplicable au cas dont il s’a- 
git puifquele Prétendant n’eft pas nommé Am- 
plement Roi Jaques y mais Sa Majcfté Britan- 
nique , le Roi de la Grande-Bretagne. Je m’en 
raporte pour la vérité du fait, aux Gazettes de 
Paris & à tous le? Ecrits autorifez en France. 
Il eft donc évidemment faux de dire qu’il n’a- 
voit que le titre de Roi , & qu’il n’étoit pas re- 
connu. Mais dans le plan de notre Aufeur il 
falloir qu’il le dit; & pour le foûtenir, il tra- 
duit ce 8. Article d’une manière à nous faire 

croire 

* Ilyavoit fi peu d’aparence d’en venix à un accom- 
modement Ià-delTus, qu’outre qu’on ne voit pas bien 
que la chofe pût en elle même en être fufceptible , il eft 
confiant que le Roi de France n’en offrit aucun.^ Mylord 
Mancbefler s’étant retiré de la Cour de France ou il étoit 
Ambafladcur , & ayant fait connoitre au Marquis de 
Torcy le fujet de fa retraite , ce Miniftre lui répondit par 
une Lettre qui contenoit quelques honnêtetez perfonel- 
lcs ; mais à l’égard du point en queftipn , il lui marquoit, 
n'avett rien 4 lui dire ; (in on qt? il (toit fon trèi-hf*mhlc 
Serviteur, 
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Croire qu’on n’entendoit, par ce qui y eft con- 
tenu , autre chofe que de faire avoir au Roi 
une fatisfa&ion pour V indignité * & le grand 
affront qu’on lui avoit fait. Mais fi nous vou- 
lons lailTer cet Article dans fort véritable Cens, 
nous verrons, qu’il ftipule une furetéparticu- 
liére pour les Roiaumes , Provinces , Terres & 
Pais de robe'tjjance , Commerce &c. de Sa Ma* 
jejlé Britannique , aufîî-bien que pour ceux des 
Etats-Généraux. Cela eft tout- à-fait contraire 
à ce que le déguifement de notre Auteur von- 
droit nous faire penfer, & qu’il infirme, tant 
pour réfléchir contre le feu Roi , que pour 
diminuer , autant qu’il eft poflible, l’intérêt 
particulier que Y Angleterre a dans la Grande- 
Alliance. Et pour faire voir qu’il ne peut y 
avoir le moindre'prétexte de dire que ce n’eft 
pas ici une falfification. volontaire & faitfe à 
deftein, on remarquera que cette fatisfattion 
pour F Empereur , & cette fureté pour l 'Angle- 
terre 

* On fe fervit de ces expreflions , & d’autres encore 
plus fortes en ce tems-là dans toutes les Adrefles qui 
furent préfentées au Roi en grand nombre. Onydifoit 
même que cette indignité, & ce grand, affront , ne regar- 
doient pas feulement la perfonne de SaMajefté j mais 
toute la Nation. Les Peuples d’Angleterre étoient donc 
bien éloignez d’cxtenuër 8c de traiter de bagatelle, com- 
me on fait dans l’Ouvrage que notre. Auteur réfute , une 
entreprife telle que celle du Roi de France. Entreprife 
furprenante , & des plus finguliércs , fur tout fi on la 
regarde comme un fimple Titre que le Roi de France a 
donné à un Homme qtt’il ne reconnoijfoit point comme T{oi 
de la Grande-Bretagne. On n’a jamais oui dire qu’aucun 
Prince ait prétendu avoir le droit de créer des T{ois titu- 
laires. Auflï voit on que celui qui a eu cette penféefi 
extraordinaire ne la aévélope pastout-à-fait. Il ne fe 
fait pas bien entendre : Mais cela ne condud pas qu’il 
ne s’entende pas lui-même. * 

E 
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terre & la Hollande , font le langage perpétuel & 
général de ce Traités Dans. l’Article immédia- 
tement précédent , nous trouvons ces paroles; 

Que Ji les Alliez fe trouvent obligez: pour 

obtenir ladite fatisfaélion à Sa Majejlé Impériale , 
& ladite fureté à Sa Majejlé Britannique & aux 
Seigneurs Etats-Généraux , &c. Peut-on fupo- 
ler que notre Ecrivain n’ait pas lû tout le T rai- 
té, ou que du moins il n’ait pas jette les yeux 
fur l’Article qui précédé immédiatement celui 
qu’il lui convenoit fi bien de corrompre ? Non 
certainement ; il faut avouer que la corruption 
«l’un article fi important , eft un chef-d’œuvre 
de finefledt d’artifice , & ne peut être l’ouvrage 
d’une génie vulgaire , & d’une plume rapi- 
de *. L’Auteur avoit raifon de croire qu’ilrte 
feroit pas découvert : Il étoit à l’abri par la 
grandeur du crime même , qui eft tel qu’il 
faut être perdu d’honneur pour pouvoir en 
être foupçonné. # 

En voilà afleï fur cette citation. La fécon- 
dé eft encore plus fcandaleufesV oici comment 
il s’exprime. „Un peu plus bas, dans lemê- 
„ me Article, ileftftipulé que les Franpois ne 
„ pourront jamais étge en pofTefiion des Indes 
„ Occidentales Efpagnoles, & qu’ils ne pourront 
„ point avoir la liberté d’y Naviger pour la 
„ commodité de leur Commerce, fous quel- 
que 

* sA Swift peu. On a traduit cet endroit le plus litté- 
ralement qu’il a été poffiblç. Mais on n’a pû y conferver 
l’équivoque & l’Alfufion de l’expreflïon Ançloife. Le 
ittot de Swift lignifie promt , léger , rapide. Voilà le fens 
littéral. Ceux qui favent qui eft la perfonne à qui on 
atribuë La Conduite des . Alliez, verront bien qu’il a ici une 
autre lignification , qu’on chercheroit inuulçment dans 
les Di^ionaiicÿ, 
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„ que prétexte que ce foit, diredementou in~ 
„ diredement ; n moins qu'on ne foit convenu 
„ que les Sujets de la Grande-Bretagne & de 
„ la Hollande pourront a^oir un Plein-pouvoir 
„ d’ufer & de jouïr de tous les mêmes privi- 
„ léges dont ils ufoient & joliiflbient au tems 
„ de la mort du Roi d'Efpagne 

Y a-t-il quelqu’un qui , en lifant ces parod- 
ies, ne croye que les François ne font exclus 
du Commerce des Indes Efpagnols , que feu- 
lement dans la fupofition qu’on refulat à YAn- 
gleterre & à la Hollande l’ufage&la joui (Tance 
des mêmes privilèges dont elles joiiilïoient 
ci-devant ? Et qu’en cas qu’on leur accorde 
d’ufer & de jouïr de ces privilèges, alors la 
France ceflè d’être exclue de ce Commerce ? 
C’eft là lefens de ces paroles, & on ne peut 
leur en donner d’autre. Et il convient parfai- 
tement au but de l’Auteur , qui eft de nous 

per-* 

t Ceux qui confulteront laTradu&ion Françoife de 
La. Conduite des ^Alliez. ne fentiront pas la falfificafion 
qu’on reproche ici à fon Auteur. Celui qui a fait cette 
Tradu&ion n’en ayant pas vûlaRéponfe Scia Critique 
que voici; lorfqu’il vint à l’endroit ou on cite le 8. Ar- 
ticle de la Grande -Alliance , crût que pour s’épargner 
la peine de traduire , il n’avoit qu’à copier l’Article 
même, où y renvoyer l’Imprimeur. Il l’a donc mis tel 
qu’il eft réellement , mais non pas tel qu’il eft cité. En 
cela d’autant plus excufable , qu’il eft difficile qu’on 
puifte s’imaginer qu’un Ecrivain ofe manquer d’exafti- 
tude lorfqu’U cite un Traité public , & dont il prétend , 
dit-il_raporter les termes’, pour mettre cette affaire hors 
de toute difpute. ldi on a traduit mot à mot ia citation 
Angloife telle qu’elle fe trouve dans toutes les Edi- 
tions de la Conduite des ailliez. $ & lorfqu’on citera tout 
à l’heure l’Article tel qu’il eft, on verra bien qu’il eft 
copié mot à mot du Traité même. Far conféquent la 
Critique 6c leraifonnement de notre Auteur demeurent 
dans tonte leur force; 6c la falfification eft palpable. 

E 2 
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perfuader de fouffrir que les François ayent 
le Commerce libre dans les Indes Efpagnoles , 
pôurvû qu’ils veuillent nous accorder le mê- 
me que nous avons «u ci-devant. Mais cela 
eftdire&ement contraire aux intérêts de 1*/^»- 
gleterre ; Contraire aufiï au fens clair & évident 
de cet Article, dont voici les paroles, qui ont 
été fidèlement' traduites dans nos Recueils des 
! 'Traitez . Et [pédale ment , que jamais les Fran- 
çois fe rendent maîtres des Indes Efpagnoles , ou 
qu'ils envoient des Vaiffeaux pour y exercer le 
Commerce directement ou indirectement , fous 
quelque prétexte que ce foit. Cette Claufe finit 
en cet endroit , & eft fuivie par celle-ci. Enfin , 
ladite Paix ne pourra être conclue , fans avoir 
obtenu pou s les Sujets de Sa Maje fié Britannique , 
çÿ pour ceux des Provinces-Unies , une pleine 
& entière faculté, ufage & joüiffance de tous les 
mêmes Privilèges , Droits , Immunitez , Liber- 
tez de Commerce . dont ils joüijfoient 

pendant la vie du Roi d'Efpagne dans tous les 
Pats , "Terres , &c. Par là nous voyons que c’ell 
une entière & exprelTe exclufion pour les Fran- 
çois de tout Commerce aux Indes Efpagnoles 
fous quelque prétexte que ce foit. Par confé- 
quent , toute Paix qui feroit faite fous d’autres 
conditions, feroit une violation manifefte d’un 
Article trcs-cffentiel, lequel cet Ecrivain a le 
front de faififier à un point qu’il lui fait dire 
le contraire de fon véritable fciis , & cela dans 
la vûë favorifej des deflfeins qu’on n’ofe pas 
avouer. 

On nous donne cette citation pour éclaircir , 
djt-on, parfaitement la que fit on , la mettre 

hrs 
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hors de toute difpute. Effe&ivement il n’yarien. 
*le plus clair , & on peut voir par là , que quand 
nous n’aurions point fait dans toutes nos Al- 
liances d’autres Conventions, nous fommes 
obligez à ne point céder VEfpagne & les Indes 
à la Maifon de Bourbon , en vertu de ce même 
Articlequ’on produit pour juftifier cette cef- 
fion. Cet Article porte qu’on ne fera point de 
Paix , [ans avoir pris de jujles méfures pour em- 
pêcher que les Roiaumes de France & d’ Efpa- 
gne foient jamais unis fous un même Empire , ou 
qu’un feul & même Roi en devienne le Souve- 
rain. Mais fi la Maifon de Bourbon fe trouve 
en pofifeffion de l’un & de l’autre , peut-on 
imaginer qu’il foit poflîble de donner quel- 
que fureté qu’ils ne feront jamais unis ? Le 
Dauphin ou le Duc dé Anjou ne peuvent-ils pas 
mourir fans Enfans * ? Et alors , qui pourra 
empêcher qu’on neréüniiTe les deux Royau- 
mes fous un même Prince, comme on les a 
déjà réunis fous un même Gouvernement ? 
Nous fierons - nous à une Rénonciation faite 
par quelqu’un de la Race de Louis XI y. Je 
voudrois bien voir que les amis de la France 
nous offrififent une Rénonciation Françoife com- 
me une fûreté. Jeconnois leur hardiefife; je 
fçai qu’il y a peu dechofes qu’ils n’ayent l’au- 
dace de faire ; mais je croi pourtant que ç’en 
eftlàune qu’ils n’oferont pas propofer. 

Mais de plus, l’Article porte , comme je 
l’ai déjà dit, qu’on ne fera point de Paix, juf- 
qu’à ce qu’on ait une fûreté, Jpécialement que 

E 3 ja- 

* Nous voyons \ préfent (au mois de Mai 1712. ) com- 
bien peu faut que nous ne foyons dan*lecas t 
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jamais les François ne fe rendent maîtres des la* 
des Efpagnoles, ou qu'ils y envoient &c. Ja 
voudrois bien lavoir comment nous pouvons 
avoir cette fûreté , fi on cède VEfpagne à la 
Maifon de Bourbon. Les François ne font-ils 
pas aujourd’hui aéluellement en poflefîion des 
Indes Efpagnoles ? N’ont-ils pas desétablifle- 
mens à Lima & en d’autres endroits ? Au- 
roient-ils promis à nos Négociateurs qu’ils au- 
ront la bonté, pour l’amour d’eux, dequiter 
cesétabliflèmens? S’ils ne l’ont pas fait, ou 
fi, l’ayant fait, iis ne tiennent pas leurparo- 
le; je foûtiens que nous ne pouvons pas faire 
3a Paix avec eux aux conditions qu'on propo- 
se, quand nous n’aurions pour nous en em- 
pêcher que ce même Article que notre Auteur 
nous allégué fi judiçieufemem pour la décifion 
de la queftion. Nous n’avons point, & nous 
ne pouvons jamais avoir de fûreté fujfifante 
que la France & VEfpagne ne feront jamais 
unies. Et nous fommes fi loin d’être aflùrez 
que les François ne fe rendront jamais les maîtres 
des Indes Efpagnoles, que nous voyons de nos 
propres yeux qu’ils en font déjà en poflefîion 
pour une bonne partie , & que nous favons 
qu’on leur en a encore cédé davantage par le 
Traité fait entre le Duc d'Anjou & fon Grand- 
Père *. Je le répété donc, je confens à faire 
" dé- 

*în 1710. dans le temsque les Minières de France 
«oient encore à Geextruydenbergh , & confentoient à 
rabandopner. L’Auteur contre JeqyeJ oa djfpute icj ne 
niera aparem ment pas ce fait , après ce qu*un autre Au- 
teur de fa connoiflance & du meme parti en dit dans la 
%eJ#tion .çpr’il nous a donné il y a quelque mois dtiDeffein 
& dfsavwtiges dit Commtree dit U Mtr do Sud. Après avoir 
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dépendre la décifion de la difpute qui eft en- 
tre notre digne Auteur & Tes adverfaires des 
expreflîons ae ce feul Article, dont il a bien 
voulu donner une Traduélion pour la fatis- 
. • ^ . . faélion 

dit que la France eft en état ,• fi on ne prévient pas Tes 
dcffeins , non feulement réparer toutes fes pertes paf- 
fées , mais de parvenir a la Monarchie Vniverfelfe en ft 
rendant Maître fft de toutes les Tficheffes des Indes', ji entre 
dans le détail pour faire voir que fes établifferaeus en 
ce Fajs-là lui donnent dés \ prélent une fupérioritc ca- 
pable de ruiner toutes |ps autres Nations & les Efpa- 
gnols mêmes. Les François , dit-il , en prenant pojfeffion 
pour le T{oi Philippe de PEfpqgng , fe font t n mm tems rendus 
maîtres d' une grande partie des Indes Occidentales. lisent pris 
pour prétexte lanéefffité de mettre ces fais en état de défenje 
contre les pilliez. , ir ils n'ont que trop bien réü(fi. Ils çnt bâti 
une Fertgreffc à Cale peur défendre 1* accès de la forte Ville de 
Lit^a : Et par cet étâklijfement , ils fe font ouvert un Com- 
merce direti avec le Pérou, çhafe qu'aucune Nation n' avait 
pat mime tentée jufqtfà préfent. La jaloufie fr P inquiétude 
que cela caufa dans toute P Efpagn* » Ù ’ les repréfentatiqnsque 
le 'Egi Philippe fut contraint de faire à fon Çrand-Péte , ne 
produifirentcPamift effet qu*une Déclaration que çe dernier fit 
faire en Efpagne, par. laquelle if fromettoit de rqpelle* ftp Su- 
jets Mais bien loin ffeçtcstter •>*«# Déclaration , ce 

Prince rufé conniva, fi meme il ne donna 4?* fes ordres 4 ce 
qu r en envoyât au Pérou fr 4 u Chili plus d* Vaiffêau* ?«' ja- 
mais, & qui an mit lot ptablifftmns de Jet Swfts barstPwr 
fuite , en les fourniffant d'MrtiHerie , de MUtfaiaQ ,d* 
Troupes , tP Ingénieurs irç. ir qwainfi ils fuffent en etalt-iq 
réfifier aux Efpagnols mêmes , en ça* qu'ils s'opmiâtraffept À 
les déloger. Enfin les évgnçmcns fqv or if et eut les deffeint dr 
U France , ir la Politique de cette Çour fe ftryif avec haleté 
des malheurs de Philippe pour parvenir àfctfins, ~iptes les 
deux Combats tP^ilmepara ir dfSarqgoffe, en I7 t°-> Iff^* 
de France fit acheter aux Efpagnols fe fecours qui ils lui deman- 
dèrent, par le confentemtU foltmnel qu'il exigtaqu'il* don? 
naffent au Traité de Commerce if <P Alliance qu'il avait fait 
avec fon Petit-Fils. Par là, ( Chpfe étonnante , & de la- 
quelle nous ne pouvons encore bien voir les fcçrets 
rclTortS 1 ) les Efpagnols fe mirent dans (a dépendance, de* 
François plus que jamais, ils les maîfm de tout Iç 

Chili, 
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faétion du Public : Tant il eft vrai qu*il raï* 

fonne admirablement fur les faits. 

Je dis plus. Quand on lui avouëroit tout ce 
qu il prétend, Que les Alliez ne demandent rien 
de plus pour l'Empereur & pour la Grande - 

Bre- 

Chili i ils leur permirent de garder tous les Forts & les Etablijfe « 
mens qu’ils avaient dans les autres Pats ; Enfin ils les mirent 
en état de fupp tarifer toutes les Nations de l’Europe & doits 
priver eux-mcmes d’un Commerce qui eft l'unique fource de 
leurs richejjes, .... De tout ce ci , cet Auteur en! tire cette 
Conclufion , ou , pour s’exprimer plus fortement & en 
les propres termes , cet ^Axiome, cette Maxime Politique ; 
Qu'il faut nécejfairement chajfer les François de leurs Etablijfe - 
mens dans les Indes Efpagnoles ; cela étant le moyen le plus 
ejfe&if , tant pour procurer me Paix durable , que pour mettre 
dans un jufte équilibre le Commerce capital ér la fource des 
richejfes de l’Europe. Les Efpagnols ,• ajoûte-t-il , le fouhai- 
tentdetout leur cœur \ mais comme il n* eft pas vrai- fefnb table 
qu’ils ayent jamais le pouvoir de l’exécuter , il faut donc que 
les ^Anglais , qui , après eux , y font les plus intér effet. , 
n’épargnent rien é" fajfent tous leurs efforts pour faire réiijfir 
tette eritreprife. Ce fi dans cette vue qu’on a établi la Compagnie 
du Sud, ire. On voit par la J jB«« , tfans les deux Partis 
on convient du fait <^««>TtféAuteur pofè ici. On con- 
vient aufli des copPÏpences qui en réfultent au préjudi- 
ce du Conu»*^^« de la Liberté de l’Europe. On ne 
.jm i T ‘l^rTür les reme'des qu’on doit apliquer au mal. 
TL.es uns propofent des Traitez de Paix, de Commerce; 
des Concernons de la part de la Maifon de Bourbon pour 
1 etabliflement à venir d’une Compagnie de la Mer du 
Sud. Les autres, portant toujours des vues fur le pafle , 
ne peuvent fe fier aux Traitez. , aux Promejfes , aux 7^'» 
nonci4tions. Us veulent qu’on ôte à celui qu’on avoue 
être en état de parvenir à la Monarchie Vniv'érfelle , le 
pouvoir ôc les moyens de remplir fes deffeins ; 8c que 
pour cet effet , on fe prévalle de la fupériorité dés Ar- 
mes des Alliez pour le forcer à confentir à une Paix qui 
ne foit pas moins avantageufe que celle qu’ri a offerte 
lui-même il y a quelques années, 8c par laquelle il pro- 
tnettoit qu’aucun des Vaijfeaux de fes Sujets n’ irait aux Indes, 
foit pour y exercer le Commerce , foit fous quelque prétexte que 

To™' T Voyez le ïiojçt de Pain du mois de Février 1710, 

T ®m. I, pag. 40g% 
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Bretagne qu'une fatisfaCtion jujie & raisonna- 
ble ; Dans cette fuppofition même ; Je deman- 
de au Ledeur , & je l’en laiffe le Juge. Eft-ce 
donner à YEmpereur quelque chofe de plus 
qu 'une jujie raifonnable fatisf aCtion , que de 

lui faire reflituër ces Etats aufquels le Roi de 
France a renoncé folemnellement pour Lui & 
pouf fes Defcendans , & aufquels la Maifon 
d'Autriche a un droit indubitable ? E(t-ce pour 
la Grande-Bretagne quelque chofe de plus 
qu'une fatisfyflion raifonnable , qu’aprês que la 
France a rompu les deux derniers Traitez que 
nous avons faits avec Elle, celui de Ryfwick 
& celui de Partage , on nous mette en état 
de ne nous plus confier à Elle fans avoir des 
fûretez effectives , & qu’on ne la laïfîe pas en 
état & en pouvoir de nous ramène r le Pré- 
tendant 1 Les Etats-Généraux , ni aucun autre 
Etat de la Chrétienté , peuvent-ils avoir une 
fûreté fuffifante pour les Pais ÊfJ 5 ferres de leur 
obéiffance , lorlque le pouvoir de la France 
déjà exorbitant , fera accrû & fortifié par les 
richeffesdes Indes ? La France , dans cette fi- 
tuation , peut-elle nous donner quelque chofe 
qu’elle ne foit pas en état de nous réprendre 
quand il lui plaira ? Et nous laifiéra-t-elle 
quelque chofe de ce qu’elle aura le pouvoir 
de nous ôter ? Combien défais faut-il le ré- 
péter ? Le Roi de France gouverne fon Petit- 
Fils , & s’il vit encore trois ans, c’enefialfez 
pour qu’il foit en état de faire de nous tout 
ce qu’il Voudra. De plus, il a fait des Trai- 
tez par lefqucls on doit lui remettre des Ports , 
•des Forts , des EtablifiTemens pour le Com- 
merce ; 
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. • merce ; & ces Traitez font déjà exécutefc. 
Que veulent donc dire nos Pacificateurs , en 
nous parlant de fatisfaélionratfomable , de fu- 
reté fujfifaxte, fans YEfpagne 6c les Indes ? Il 
eft pourtant vrai que les Argumens qu’on peut 
fonder fur ce principe font fi capables d’é- 
tourdir, quoique vains ; fi foibles , mais li 
propres à être revêtus d’une force apparente, 
ils font fufceptibles d’un tel brillant , quoi- 
• que fans aucune folidité , que Pieu nous gar- 
de que le grand Direéteur de tout cet Ouvra- 
ge lui-même, quelque habile 6r quelque zélé 
qu’il puiffe être pour les intérêts 6c pour la 
fûreté de fa Patrie, fe trouve chargé de trai- 
ter feul avec quelque artificieux Miniftre de 
France. 

C’eft ainfi que dans cet Ouvrage fi utile , 
notre Auteur explique un Article de nos Trai- 
tez. Je fuis perfuadé que lorfque nous vien- 
drons à examiner ce qu’il dit fur les autres , 
nous trouverons qu’il en ufe avec la même 
fincerité. Mais le tems ne me permet pas d’en- 
trer encore dans cette difcufîion. 

Après avoir ici fuffifamment découvert les 
mauvais deflèin s de ce miférable Livret,- 6c 
indiqué des folutions générales pour la plu- 
part des fauffetez dont il eft rempli ; Apres 
avoir donné des preuves fi ample? de la droi- 
ture 6c de l’intégrité de l’Ecrivain , ce qui a 
enflé mon Ecrit au-deffus de ce queje croyois 
en le commençant; jemeréferve à faire une 
Réponfe plus détaillée aux divers faits qu’on 
a alléguez. Jeprépare, pour cet effet une fé- 
condé Partie qui paroîtra dans peu de jours. 


